Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






\ 



THÉÂTRE CHOISI 



DE 



F.- A. DU VERT 



VI 



r 



\ PARIS* -- IHPBIM-ÏRIE K( CAf lOMONT KT V« RKMÂULT 



"f '• ' «,nieiI«PolteTib«,e. 



f 



k 



> 




13, aUE DI GRENELLE-SÀINT-GEKHAIN, 13 



1878 



\ 



THÉÂTRE CHOISI 



DE 






F.-ArDUYERT 



TOME SIXIÈME 

AVEC UHK NOTICE SOH DDVSRT, PAR M.. FRANCISQUE SARCEY 



PARIS 

G. CHARPENTIER, ÉDITEUR 

13, BUE Dl GAENELLE-SAINT-fiERKAIN , 13 

1878 




3t É. 7 ^ 



NOTICE SUR DUVERT 



M. Duverl (Félix- Auguste) naquit à Paris^ rue dos 
Bourdonnais, le 12 janvier 4795. Son père élait négo- 
ciant et vendait de la mousseline. Je me suis informé 
avec curiosité s'il y avait jamais eu dans la famille 
quelque trace de cette sorte d'esprit qui fait Torigi- 
nalitédu Ihéûlre de Duvert; s'il tenait de Thérédilé, 
soit en ligne directe, soit en ligne collatérale, son in- 
stinct du dialogue dramatique; on n'a pu répondre 
précisément h celte question. On m'a dit seulement 
qu'on se souvenait d'avoir entendu parler de sa mère 
comme d'une femme très intelligente et de beaucoup 
d'esprit. Ce sont là des renseignements vagues. 

Les savants auront, je crois, bien de la peine à dé- 
couvrir et à formuler les lois de l'hérédité, que les 
philosophes cherchent si passionnément h cette heure. 
Les documenls font défaut, on ne s'avise guère de 
chercher les antécédents d'un homme que lorsqu'il a 
Gxé sur lui les yeux de ses contemporains. Il a déjà 
quarante ans pour le moins, quand on le juge digne de 
' celte attention. H est bien rare alors que les personnes, 
qui se chargent de celle besogne, voient juste, ou même 
qu'elles n'aient pas un intérêt quelconque h déguiser, * 
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II NOTICE SUR OUVERT. 

à embellir la vérité. Plus tard, les témoins manquent. 
La mémoire de Thomme est si courte ! Qui de nous a 
connu son grand-père pour en tracer un portrait res- 
semblant? On ne. le voit qu'à travers les souvenirs de 
la mère, qui n'a pu ni voulu l'examiner en moraliste. 
Pour elle, c'était le meilleur des hommes, à moins que 
ce ne fût le dernier des misérables. Il faudrait, pour 
constituer cette science, qu'il y eût un philosophe qui 
vécût quatre ou cinq âges d'hommes, et vît passer 
sous ses yeux deux ou trois douzaines de généra- 
tions. 

Un moraliste, d'un esprit très fin, remarquait tout 
dernièrement combien la photographie aiderait à ces 
sortes de recherches. C'est devenu dans la plupart des 
ménages bourgeois une habitude de lui tiemandér à 
différents âges le portrait d'une même personne. Ces 
épreuves restent dans les albums de famille, et rien ne 
serait plus facile que de les rendre inaltérables : les 
procédés sont connus. On pourrait donc suivre, vingt 
ans, trente ans, un demi-siècle après la mort des indi- 
vidus, les changements qu'avaient apportés à l'ensem- 
ble de la personne, et les années, et les études, et les 
révolutions de la vie. On pourrait même comparer ces 
divers portraits à ceux que l'on aurait conservés des 
ancêtres, et retrouver des similitudes, des analogies. 
On sait que tel enfant, qui n'avait avec son aïeul qu'un 
air de famille, finit plus tard par lui ressembler d'une 
façon frappante, quand l'âge a mieux précisé les traits 
caractéristiques de sa physionomie. 

Ce seraient là, en effet de précieux documents. Mais 
^•.ette ressemblance, toute extérieure et physique, n'est 

■^ celle qui nous préoccupe le plus. Elle n'est que le 
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signe, et un signe souvent trompeur, d*uue ressem- 
blance plus mystérieuse et plus profonde, la ressem- 
blance morale. Il est à supposer que la plupart des 
qualités bonnes ou mauvaises que nous apportons en 
naissant, nous les tirons de l'hérédité. Mais de qui 
avons-nous reçu l'héritage ? là est le point obscur, et 
cette incertitude est cruellement fâcheuse. 

Le père de Duvert n'était pas riche, et il avait une 
famille nombreuse. Tant sœurs que frères, ils étaient 
sept à la maison. L'enfant ne put donc recevoir qu'une 
éducation incomplète. Il faut dire aussi qu'à cette épo- 
que, dans les premières années de l'empire, on n'avait 
pas pour élever ses fils les mêmes facilités d*insti1ic- 
tion que nous possédons aujourd'hui. Le petit Duvert 
fut mis dans un pensionnat que dirigeait M. Haûy, et 
même il n'y resta guère. Ses parents firent de mau- 
vaises affaires, et furent obligés de le retirer de cette 
institution, pour le fourrer en qualité de gratte-papier 
dans je ne sais quel bureau. Il avait douze ans, pas 
davantage. 

A dix-huit ans, il s'engagea et fut incorporé au 
4' dragons. La gloire des armes tournait en ce moment- 
là toutes les têtes. On peut se convaincre néanmoins 
par le rapprochement des dates que l'empire tirait à sa 
fin, et que le jeune dragon était destiné à ne connaître 
de la guerre que ses désastres et que ses hontes. Il as- 
sista au siège de Paris, y fut même blessé légèrement à 
la nuque, et vit, avec un sentiment de rage patriotique, 
entrer dans la capitale ceux que l'on appelait alors les 
alliés, nous ramenant Louis XVIII et la monarchie. 
A l'époque du licenciement de l'armée de la Loire, on 
lui offrit, pour le conserver sous les drapeaux et le 
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gagner à la cause, une sous-lleuteoance. Il refusa el 
préféra rentrer dans la vie civile. Il trouva où se caser, 
à des appoinlcmènls fort modestes, dans une Compa- 
gnie d'assurances, une espèce de tontine, comme le nom 
l'indiquait assez : Caisse de la survivance. 

Que font en un bureau les jeunes gens qui se sentent 
quelque envie d'arriver plus haut ? Vous savez la tra- 
dition: ils rimaillent, ils écrivent sur le papier de leur 
administration, quelquefois même, les misérables ! sur 
du papier timbré, des vaudevilles et des romans. La 
mode, en ce temps-là, était aux chansons, chansons 
grivoises, chansons sentimentales, chansons patrioti- 
ques. Le jeune Ouvert s'y escrimait passablement. Déjà 
au régiment, il s'était fait une réputation parmi ses 
camarades par sa facilité à tourner le couplet. On m'a 
conté même, à ce propos, une jolie anecdote, qui n'est 
plaisante que parce qu'elle est un vaudeville en action, 
el qu'un futur vaudevilliste en est le héros : 

Il s'agissait de fêter le départ d'un capitaine qui 
permutait. Le brave capitaine, ne sachant comment 
répondre aux toasts qu'il prévoyait, pria Duvert de lui 
faire une chanson et de lui garder le secret ; Duvert la 
fit, et la fit très spirituelle. Le capitaine la chanta, eut 
un succès fou, reçut force compliments; et cepen- 
dant tous les officiers s'en allaient répétant à part : 
Allons donc I la chanson n'est pas de lui f II faut qu'elle 
soit de Duvert. Elle est de vous, Duvert? 

Et Duvert, fidèle à sa consigne, répondait : Elle n'est 
pas de moi. 

Le colonel entendit parler de la fameuse chanson, 
et voulut la lire. Le dernier couplet, un couplet patrio- 
tique, qui avait été applaudi avec transport, contenait 
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une allusion au drapeau tricolore. Personne ne s'en 
était aperçu dans les fumées du* punch. Voilà un colo- 
nel furieux ; il veut casser le capitaine, et c'est alors 
Duvertqui se présente : 

— La chanson est de moi, mon colonel. 

— Vous avez beaucoup d'esprit, lui dit le colonel, 
radouci à la vue de ce jeune homme qui s'accusait lui- 
même ; mais ne recommencez plus. 

De la chanson au. vaudeville, il n'y a qu'un pas. 
Savez- vous un chansonnier qui n'ait pas tàté du vaude- 
ville ? Béranger lui-même, vous ne le croiriez pas, Bé- 
ranger a fait du théâtre et très sérieusement. On a 
retrouvé dans ses manuscrits inédits non pas seulement 
des projets de pièces, mais des comédies entièrement 
achevées, dont une feuille spéciale, /a CAanso», a publié 
d'assez longs fragments. 

Duvert avait pour collègue à la Caisse de la survi- 
vance un certain Sayot qui était le père de Desmous- 
seaux, un bon acteur de la Comédie-Française; ce 
Sayot allait souvent au théâtre et il avait la passion de 
l'art dramatique. Il pressait sans cesse son ami Duvert 
de s'essayer, lui aussi, dans le vaudeville. C'était le 
pousser du côté où il penchait. 

La première pièce que risqua le jeune Duvert a pour 
titre : les Frères de lait. Elle n'a pas été conservée; 
c'est dommage, car elle eût ouvert l'édition, et l'on 
aurait pu mesurer la dislance parcourue. Les Frhes 
de lait avaient été écrits en collaboration avec Edouard 
NicoUe dont le nom était aussi inconuu que celui de 
Duvert. Ce NicoUe est le père de Tacleur Léonce qui 
a fait rire toute notre génération dans les opérettes et 
les bouffonneries. Les deux auteurs s'en allèrent timi- 

a. 
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dément au Gymnase déposer leur chef-d'œuvre dans 
la loge du concierge. Il paraît qu'en ce temps-là les 
directeurs prenaient la peine de lire ou de faire lire les 
manuscrits des débutants. M. Delestre-Poirson remit 
les Frères de lait à l'un des membres de son comité de 
lecture* Ce n'était rien de moins que M. Viennet, oui, 
M. Viennet lui-môme , Timmortel auteur d'Ario- 
gaste. 

Ce classique farouche, cet académicien hérissé était 
au fond un très brave homme, lorsqu'on ne choquait 
point ses préjugés littéraires. 11 fit un rapport favora- 
ble ; la pièce fut lue au comité et reçue par lui. Le di- 
recteur la monta sur-le-champ. Cette hâte extraordi- 
naire, dont les jeunes auteurs lui surent naïvement gré, 
n'avait point pour seul motif l'intérêt pressant que 
M. Delestre-Poirson affichait pour la jeunesse mili- 
tante. On était alors à la veille de la guerre d'Espagne, 
et la Restauration voulait réveiller l'esprit militaire en 
France. Il y avait dans les Frères de lait une petite 
pointe d'aspirations guerrières, et il suffisait d'ajouter 
un couplet final pour renvoyer au drapeau blanc la 
fumée de cette poudre allumée par un soldat de l'em- 
pire en l'honneur du drapeau tricolore. Delestre-Poir- 
son fabriqua secrètement le couplet entre la répétition 
générale et la première lret)résentatioh, et le lendemain^ 
les deux auteui^s l'entendirent avec stupéfaction chanter 
sur la scène. 

Ils auraient volontiers protesté ; mais le public ap- 
plaudissait de si bon cœur! et c'était leur première 
pièce I elle était si bien jouée ! On leur avait donné à 
eux débutants, le dessus du panier de la troupe. Gon- 
tier, le fameux Gontier, était chargé du principal rôle, 
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et Mlle Fleuriet, célèbre alors pour son talerit et pour 
sa beauté, lui donnait la réplique. 

Ce succès encouragea Duvert qui continua de tra- 
vailler pour le théâtre de Madame, pour le Vaudeville 
et, par occasion, pour d'autres scènes. De toutes les 
pièces qu'il donna, de 4824 à 4830, l'éditeur des œu- 
vres choisies n'en a gardé qu'une comme spécimen. 
C'est Kettly ou le Retour en Suisse ^ qui fut joué au Vau- 
deville, en 1825. Il est évident, pour qui lit cette pièce, 
que Duvert n'est pasencore en possession de sa manière; 
il imite ce qui a du succès autour de lui. Kettly est l'his- 
toire d'un militaire sensible qui épouse une jeune fille 
sans dot pour donner des défenseurs à la patrie. Elle 
appartient à ce genre dont le Michel et Christine f de 
Scribe, nous semble être le véritable chef-d'œuvre. 

Vous y trouverez des couplets comme ceux-ci : Sen- 
neville, jeune capitaine, tend la main à un vieux trou- 
pier honnête homme, et comme l'autre lui fait obser- 
ver qu'il n'est que simple caporal, et de nationalité 
suisse : 

— Eh qu'importe! s'écrie Senneville, n'avez-vous 
pas partagé nos travaux ? touchez donc là morbleu I 

Âia : Simple soldat né é^ obscurs labour euvs» 

M'avez- vous pas partagé nos travaux? 
Le lûéme ciel ne nous a pas vu naître, 
Hais nous servions sous les mômes drapeaux ; 
Nous nous aimions sans nous connaître. 

Eh i qu'importe que peu d'éclat 

Ait suivi le vieux militaire ? 

J'honore partout mon état, 
Et quelque part que je trouve un soldat, 

Je crois presser la main d'un frère. 
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Voilà le couplet chauvin. Voulez-vous le couplet dé- 
dié aux cœurs honnêtes et aux femmes sensibles ? 
Mme Wœrner, riche aubergiste, dit au père Franiz 
que, s'il lui en veut, c'est parce que son hôtel est le 
mieux achalandé du pays, et le père Frantz aussitôt, sur 
Tair du vaudeville des Frères de lait : 

Qui ! moi, jaloux ! Madame, et que m*imporlc 
Que vous logiez le puissant voyageur ! 
A la richess* si vous ouvrez vot' porte, 
Vous la fermez à l'aspect du malheur (bu). 
Oui, j'en suis fier, ma modeste chaumière 
Qui n'offre, hélas ! aucun riche lambris 
N'attire point Topulence étrangère^ 
Mais elle accuelir Tindigent du pays (bis) . 

Le dialogue est à l'avenant de ces couplels. Nous 
avons quelque peine à supporter ce verbiage de sensi- 
blerie chez le maître des maîtres, chez Scribe ; à plus 
forte raison nous semble-t-il aujourd'hui fort ridicule 
chez ses élèves. Il était inutile de tirer de l'oubli où ils 
sont justement tombés ces premiers vaudevilles. Ce n'est 
guère qu'après cinq ou six ans d'essais, de pointes 
poussées en tous les genres (car Duvert a donné, pour 
le dire en passant, deux opéras à l'Odéon, et c'est dans 
l'un d'eux que Duprez, alors tout jeune et profondé- 
ment inconnu, fit ses débutsau théâtre) ; ce n'est qu'aux 
environs de 4831 qu'il commença à mieux dégager sa 
personnalité, à se constituer en propre une marque 
de fabrique, qui devait si longtemps faire prime sur le 
marché. 

Harnali ou la contrainte par cor est de 4830. 
Harnali est resté, comme on sait, le chef-d'œuvre des 
parodies. Il a été fait en collaboration avec M. de 
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Lauzanne. Ces deux noms qui ne devaient plus jamais 
se quitter, qui ont fini par n'en former qu'un seul dans 
la conversation ordinaire, parurent alors pour la pre- 
mière fois ensemble sur une affiche. 

Comment s'était formée celte amitié devenue célè- 
bre? C'est le hasard, comme il arrive toujours, qui se 
chargea de réunir ces deux hommes et de les souder 
Tun à l'autre. Lauzanne était né à Verneuil dans la 
Brie, de petits fermiers qui lui avaient donné de l'édu- 
cation. Il était de bonne noblesse, car il s'appelait de 
son nom : Auguste-Théodore de Lauzanne de Vaux- 
Roussel, et sa famille était originaire de la Bretagne. 
A treize ans il était venu à Paris, il y avait grandi, 
s'occupant de littérature et surtout de théâtre. Un ami 
lui donna un jour une lettre de recommandation pour 
Duvert, qui avait déjà fait jouer quelques pièces. 

— Eh mais! demanda Duvert au jeune homme, j'ai 
connu à la pension un M. de Lauzanne, qui m'aimait 
beaucoup, et me faisait sauter sur ses genoux. 

— C'était mon père, répondit l'autre. 

C'est de ce jour que naquirent des relations qui ne 
tardèrent pas à se changer en amitié véritable. Les 
nœuds de cette affection furent resserrés encore par un 
mariage qui fit entrer plus tard M. de Lauzanne daiis 
la famille de Duvert. Duvert s'était marié vers 1825; 
il n'eut jamais de ce mariage qu'une fille qu'épousa 
M. de Lauzanne, qui devint ainsi le gendre et le fils 
adoptif de celui dont il était le collaborateur. 

Je n'ai personnellement connu Duvert et Lauzanne 
que sur la fin de leur carrière, quand tous deux étaient 
depuis longtemps retirés du théâtre et vivaient modes- 
tement des humbles revenus d'une toute petite fortune. 



r 



l 



X NOTICE SUR DUVERT. 

Ils habitaient au haut de la rue des Martyrs, et comme 
je remontais chez moi, rue de la Tour-d'Auvergne, je 
les rencontrais souvent qui descendaient ensemble, et 
je les saluais, en passant, d'un bonjour respectueux et 
d'un sourire amical. 

Il n'y avait guère de contraste plus saisissant que 
celui de ces deux hommes, et l'on comprenait, rien 
qu'à les regarder marchant côte à côte, comment ils 
s'étaient complétés l'un l'autre, chacun d'eux prêtant 
ses qualités propres à son collaborateur, qui en était 
dépourvu. Je vois encore le petit père Duvert... par- 
don ! nous l'appelions entre nous de ce nom famihère- 
ment affectueux — un joli petit vieillard très sec et 
très vert, le nez au vent, un gros nez voluptueux et 
hardi, qui avait toujours l'air d'aspirer des émanations 
féminimes, la bouche spirituelle et maligne, dont les 
coins SQ retroussaient en un sourire narquois; des 
yeux voilés, dont le regard profond et vague s'animait 
d'un feu singulier aussitôt qu'il commençait à parler. 
Il avançait d'un pas court et rapide, qui ressemblait au 
trottinement de la modiste. Il y avait dans toute sa 
personne, que sa redingote serrait à la taille, une mer- 
veilleuse intensité de vie. Les rides de cette physiono- 
mie parlante frétillaient d'histoires aventureuses et de 
mots plaisants. 

Près de ce fringant voltigeur en cheveux blancs, 
marchait d'une allure correcte et un peu lourde, ventre 
en avant, un bon et honorable bourgeois, au visage 
plein, à la lèvre indulgente, les cheveux séparés sur 
le côté de la tête par une raie irréprochable, et les yeux 
cachés derrière les verres de ses lunettes immuables. 

£t vraiment on eût cru avoir affaire à un simple 



NOTICE SUR OUVERT. xi 

chef de bureau, si en regardant derrière le verre des 
lunettes, on n'avait saisi un regard d'une finesse ex- 
trême. Duvert avait le parler net et rapide; Lauzanne 
l'accentuation bénigne et onctueuse. Chez l'un, le geste 
était vif et précipité; on eût dit un oiseau irrité don- 
nant des coups de bec à tort et à travers ; il était me- 
suré chez l'autre, et faisait vaguement songer aux 
mouvements larges et calmes des ruminants. On sen- 
tait que dans cette longue association, qui était devenue 
célèbre, l'un avait représenté l'invention jaillissante, 
l'esprit toujours en éveil; l'autre le bon sens froid et^ 
l'exacte analyse. 

On prétend que les hommes s'aiment plutôt pour les 
contrastes que pour les ressemblances de leurs carac- 
tères. Je ne sais si Taxiome est vrai dans beaucoup de 
cas. Il le fut dans celui-ci. Duvert et Lauzanne se re- 
connurent de prime abord pour des esprits qui avaient 
besoin l'un de l'autre ; ces deux moitiés d'un même 
génie se joignirent du premier coup, et restèrent indis- 
solublement liées. 

Hamali fut le premier fruit éclatant de cette colla- 
boration. 

Voyez pourtant comme il est difficile d'arriver à la vé- 
rilé, même dans les questions les plus indifférentes, dans 
celles où il n'y a point un peu de passion qui pousse à 
dénaturer les faits. Il s'éleva, tandis que l'on préparait 
le second de ces six volumes, une discussion assez aigre 
entre un éditeur célèbre et les intéressés, pour savoir si 
en effet Duvert avait travaillé à Hamali. 

M. Tresse soutenait que la pièce était de M. Lauzanne 
seul, qu'elle avait été publiée sous ce seul nom; que 
chez les agents de l'Association^ M. de Lauzanne seul 
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était inscrit pour toucher les droits d'auteur; que lui. 
Tresse, avait vu jadis le manuscrit, tout de la main de 
Lauzanne; que sais-je moi? Ses raisons avaient de 
quoi ébranler ma conviction. 

Mais, d'un autre côté, j'avais dix fois entendu 
M. Duvert me parler dJHarnali comusite d'un de ses 
titres de gloire; M. de Lauzanne, de son côté, m'avait 
souvent entretenu de la part que son beau-père avait 
prise à cette parodie. Comment récuser celte parole? 
Et puis, entre nous, cette question est fort indifférente 
à la postérité. Que lui importe qa Harnali soit de 
Lauzanne seul ou de Duvert et Lauzanne ? Elle s'en 
tient négligemment à la déclaration des auteurs eux- 
mêmes, et elle a toiit à fait raison. 

Le hasard fait pourtant que je puis donner sur cette 
petite question les renseignements les plus précis, et 
comme ils sont assez curieux, je n'hésite pas aies consi- 
gner ici : 

Harnali parut sur le théâtre du Vaudeville très peu 
de jours après qu'avait eu lieu la première représenta- 
tion (ÏHemanik la Comédie Française. On ne s'expli- 
quait guère comment il avait suffi d'une semaine ou 
deux pour composer une pièce, qui ne compte pas moins 
de onze cents vers, et de vers excellents, pour la mettre 
en scène, et l'amener à ce point de perfection dans 
l'ensemble qu'exige une première représentation à 
Paris. C'est que Duvert avait eu, par avance, entre les 
mains, le manuscrit d'Hernanï, et que les répétitions 
du drame et de la comédie marchaient du même pas, 
les unes au grand jour, les autres Jans le plus profond 
secret. 

Vous savez quels obstacles Victor Hugo avait eu à 
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vaincre, de quelles répugnances littéraires il avait dû 
triompher pour imposer Hernani à la Comédie-Fran- 
çaise. Un grand personnage, celui qui devait quelques 
mois plus tard, en juillet 4830, devenir roi de France, 
le duc d'Orléans, avait dans cette affaire prêté au poète 
un vigoureux appui. Mais, pour parer au scandale que 
Ton prévoyait, pour venger et le bon goût et la morale 
du coup sensible qu'ils allaient recevoir par la repré- 
sentation de cette barbare extravagance, on s'avisa 
qu'une parodie, bien faite, et qui mettrait à nu, aux 
yeux des Parisiens, les défauts monstrueux du drame, 
qui le tournerait au comique et les en ferait rire, atté- 
nuerait singulièrement la responsabilité qu'on allait 
prendre en autorisant YHemani de Victor Hugo. 
On s'ouvrit de ce projet à Duvert, qui avait l'honneur 
d'être connu du prince pour un homme de beaucoup 
d'esprit. Duvert était classique de tempérament, et il 
Test resté jusqu'à la fin de sa vie. Il accepta, et c'est 
ainsi que fut fait Harnali: on aurait pu mettre sur l'af- 
fiche, le jour de la première représentation, par 
ordre. 

J'ignore si le parodisle eut soin de prévenir le poète. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le poète, qui pourtant 
n'aime point la parodie et qui l'a qualifiée durement, 
n'en voulut point à l'auteur i'Jïarnab\ qu'il lui passa 
plus tard et Comaro et Marionnette, Duvert môme con- 
tait que, Victor Hugo étant sur le point de donner un 
drame nouveau — je crois, sans être bien sûr, qu'il 
s'agissait de Marie Tudor — lui dit un jour, moitié 
figue, moitié raisin: a Monsieur Duvert, si vous faites 
une parodie de ma pièce, venez me voir, je vous don- 
nerai quelques indications; je demande à être de moitié 

VI, à 
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dans votre œuvre. » Duvert s'excusa de prendre un si 
terrible collaborateur; mais il n'écrivit pas la parodie. 
C'était peut-être ce que Victor Hugo désirait, bien qu'il 
fût assez grand pour voir de très haut ces railleries et 
n'en tenir aucun compte. 

Savez-vous bien que cet Hamali est encore une œu- 
vre très amusante, et qu'elle est de plus un document 
curieux sur l'opinion des contemporains. Les deux 
auteurs ont évidemment ramassé dans leur parodie 
toutes les critiques adressées en ce temps-là au chef- 
d'œuvre de Victor Hugo, et ne se sont occupés que 
de les mettre sous une forme dramatique. Elles sont 
justes, ces critiques, au regard du bon sens mesquin 
et des règles étroites. Il est certain, qu'à parler raison- 
nablement, c'est le parodiste qui a raison contreile 
poète. Oui, mais dans les œuvres de premier ordre, 
au bout d'un certain temps, les défauts s'évanouissent et 
disparaissent; le public ne fait plus attention qu'aux beau- 
tés supérieures, et ne tient plus de compte de ces brou- 
tilles d'objections, qui les ont trop longtemps masquées. 

Quand if^emam est rentré, triomphant, en possession 
de la scène de la Comédie-Française, deux ou trois 
journalistes ont proposé que l'on reprit quelque part 
Harnali OM la contrainte par cor. Je crois bien que les 
auteurs mêmes n'en eussent pas été fâchés. C'eût été 
leur jouer un fort mauvais tour. Les critiques qui fai- 
saient pâmer de rire nos pères, rigoureux servants de 
Boileau, auraient fait hausser de pitié les épaules aux 
admirateurs fervents de la Légende des stècles.Hon, 
Hamali est une parodie qu'il faut lire au coin de son 
feu, et l'on y peut prendre encore un vif plaisir, pour 
peu que l'on aime ce genre. 
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Elle étincelle de vers plaisants, qui avaient eu dans 
leur temps un succès immense ; car mon père m'en ré- 
citait des tirade?, qu'il savait par cœur. Ecoutez le vieux 
Gomilva, trouvant, au premier acte, deux hommes 
chez sa nièce : 



Q«'est-ce à dire? En ces lieux vous iotroduire ainsi 1 

Pour un vieux Lustucru me prenez- vous ici ? 

Suis-je donc un jouet, un homme en pain d'épice, 

Que Ton donne aux enTanlsqui viennent de nourrice? 

Suis-je un polichinelle? ou suis-je un chien barbet | 

Que Ton fait aboyer en pressant le soufQet? 

Eh bien I il était temps I... Je vois qu'en ma demeure 

Pour savoir du nouveau j^arrive à la bonne heure. 

Vous êtes des gaillards qui montrez du toupet. 

Ainsi donc, pour vous deux, ma nièce me trompait 1 

C'est du propre ! et c'est vous, ma nièce, vous, ma femme, 

(Vous ralliez devenir) quelle conduite infâme ! 

Lorsque de notre hymen j'arrange les apprêts. 

Je me trouve être avant ce que Ton n'est qu'après 1 

C'est du propre 1 Et vraiment dans cette circonstance, 

C'est bien aimable h vous de me faire une avance I 

Et toi, fille modeste!... oh! mon amour craintif 

N'ose plus à ton nom joindre cet adjectif... 

Ah 1 je me sens mourir de fureur et de honte. 

Je sens à mon vieux nez la moutarde qui monte. 

Ce dernier vers est d'une sonorité superbe et drola- 
tique. Et que d'autres aussi bien venus I Harnali pro- 
voque Chariot, qui lui fait observer que, pour se me- 
surer avec lui, il est de bien petite taille : 

La taille n'y fait rien ; la mienne est ordinaire ; 
Mais j'ai six pieds de long quand je suis en colère. 

Et la fameuse parodie de la tirade des «je te hais». 
Harnali, vendeur de contremarques, crie à Chariot, 
l'inspecteur : 
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Eh bien! oui, j*en conviens, oui, jo vends des billets. 
Je ThaYs ! chaque soir tu nous donne la cliasse; 
Je t'haïs! tu perçois cinq sous sur chaque place ; 
Je t'ha'ts ! je t'haïs ! je ne peuJL pas te voir. 
Jet'haYs le matin et je t'haïs le soir ; 
Soit que je reste assis, soit que je me promène ; 
Je t'haïs le dimanche et toute la semaine. 
Défends-loi ! 

Et lisez toute la scène où le vieux Comilva (au début 
du troisième acte) se plaint de sa vieillesse près de 
Quasifol. Cela est d'une drôlerie inconcevable. Et il pa- 
raît que la pièce fut, dans l'origine, jouée à ravir par 
Arnal et Lepeinlro jeune, Mlle Brohan,la mère des deux 
Brohan, Augustine et Madeleine. 

L'éditeur a eu raison de nous conserver, comme spé- 
cimen, ce chef-d'œuvre des parodies. Peul-61rc eût-il 
mieux fait de supprimer les deux autres qu'il a cru 
devoir ajouter à celle-là : Cornaro tyran pas doux, 
parodie d'Angelo, et Marionnette, parodie de Marion 
Delorme, Ces deux pièces ne font qu'encombrer une 
édition déjà volumineuse. Il faudrait toujours avoir 
présent^s à l'esprit les deux jolis vers de Voltaire : 

On ne va point, amis, sur Pégase monté, 
Avec ce gros bagage à la postérité. 

I 

Avec Heur et Malheur^ comédie-vaudeville en un 
acte, où Duvert eut pour collaborateurs MM. Alexandre 
B... et Auguste de Lauzanne» qui date du 4 9 avril 4831, 
nous entrons dans le théâtre de Duvert proprement dil. 
C'est là que vous trouverez la plaisanterie, jadis fa- 
meuse, des Durand changés en Dunand. 

— Ah I vous vous appelez Dunand, disait Arnal à un 
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monsieur qu'on lui présentait sous le nom de Durand. 

— Non, Monsieur, pas Dunand... Durand. 

— J'ai connu, poursuivait Arnal, j'ai connu autrefois 
un nommé Dunand. C'était peut-être votre cou- 
sin?-^ 

— J'ai rhonneur de vous dire que mon nom est Du- 
rand, Du-rand. 

—J'entends bien. D'où êtes- vous ? 

— Ma famille a toujours habité Paris. 

— Ah I bien, ce ne peut être cela. Les Dunand que 
j'ai connus étaient de Bayonne. M, voire père a-t-ii 
beaucoup d'enfants ? 

— Je suis fils unique. 

— C'est singulier. Les Dunand étaient trois frères, 
dont une demoiselle. 

— Il paraît qu'il y tient. Laissons-le aller. 
— Eh bien ! mon cher Dunand, je suis ravi... 

Et le dialogue se poursuivait ainsi» et tout le long 
de la pièce Arnal répétait: Vertueux Dunand, brave Du- 
nand, cher Dunand, et ce qu'il y à de plus drôle, c'est 
qu'au dénoûment il apprenait que sou homme ne 
s'appelait ni Durand, ni Dunand, mais Fombert, et ce 
Fombert se trouvait être précisément son rival, et son 
rival heureux ; et Arnal, désespéré, furieux, ne l'en 
traitait pas moins de Dunand, accolant à ce nom mau- 
dit toutes sortes d'épithètes verdâlres, et dans son in- 
dignation il s'écriait : 

— Je m'en irai d*ici I je ferai le voyage à pied, s'il le 
faut, oui, à pied... comme un vagabond^ comeun pes- 
tiféré, comme un dangereux reptile. 

Et un instant après il voulait se tuer en se jetant 

dans les flots de Seine-et-Marne. 

b. 



Vous voTH pe<;nipe le gecr* d'esprit el U langue de 
buTerL 

Céiaii "inasf jrsticii d'usé L;>uvel]e manière. Depuis 
oe joar {Bnir el H^i'ifvr dale de 1831), Dareit com- 
r-oia un nombre «•nsidérar^e de pièces de toos genres, 
dmt cent vingl el u:;e o^l è.é impriroôes. On en a tiré 
C'75 six Tc.'iumes, que ccjî aaniin? peal-èlre mieax fait 
de réduire à deux: il est difùcile de ne pas penser au 
ttol de Voltaire dans le roman de Cœiéidf ^ 

— Oh : que de p:èces de tlsêàlre. s'écrie Candide en 
e^^anûoaot la biblioihè^ue de Poccocarante. 

— Oui, dit recauTé Poccocuraute, on eu a fait des 
miniers depuis un siî-cie. 

— C'est beaucoup, dit Candide. 

— U y en a dans le nombre uue demi-doniaÎDe 
d "excellentes. 

— C'est beaucoup, dit Marliu. 

buvert a ênonuémeDt travaillé. Il va sans dire que, 
dans cette col.aboration incessaule avec Lauiannc, 
c'Oiait lui qui découvrait les idées de pièces, qui les si< 
gnalailàsoQ gendre; on en causait le soir, après dîner, 
soit au coiu du feu, l'hiver, soil. Télé, en faisant nu 
lonr de jardin. Lauiannc construisait la pièce; il en 
aménageail les scènes avec un soin correct ; il bfttissait 
pour de légers raudevilles ces fortes charpentes qui 
nous étonnent encore aujourd'bui par leur solidité. 

" TOps-ia, et la métbode n'est pas 

Tiendra. Lautaune n'épai^nait 
ions nécessaires, qui devaient 
oniique tout son relief et son 
était arrivé, il la creusait, il la 
Il apporlail une pièce loulc faite. 
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et la plupart du temps excellemment faite, à qui il ne 
manquait qu'une toute petite chose : la vie. 

Le manuscrit était livré dans cet état à Duvert. A six 
heures du matin, il se mettait à Touvrage, et alors 
il reprenait le dialogue de son collaborateur, il y jetait 
à pleines mains les mots plaisants et les détails pitto- 
resques. Une fois emporté, il ne se connaissait plus ; 
il bousculait, sans respect, l'économie magistrale du 
canevas ordonné par son collaborateur. Un mot en- 
traînait une scène à côté, et il faisait la scène, et il 
riait lui-même aux éclats de ses inventions drolatiques. 
A dix heures, il descendait au déjeuner de famille, 
tout échauffé de son travail, et là, avec une verve de 
vaudevilliste, il étalait ses trouvailles ; et voilà qu'au 
milieu de son récit d'autres récits lui parlaient inopi- 
nément entre les doigts, et il avait des soubresauts de 
rire, et tout le monde pouffait autour de lui ; tout le 
monde se grisait de cet esprit pétillant, tout le monde 
sauf le sage Lauzanne, qui, Taccès terminé, reprenait 
le manuscrit, tout hérissé des additions de Duvert, et 
disait en se retirant : 
— Je m'en vais ratisser vos allées. 
C'était sa façon de caractériser le travail auquel il 
se livrait: travail d'émondement. De toutes ces plai- 
sanleriesi il n'en gardait que quelques-unes, non pfts 
celles qui lui semblaient les plus drôles, mais celles 
qui t'entraient exactement dans le sujet, qui jaillissaient 
de la situation niêihe. Les autres, il les retranchait sîlns 
pitié • et comme c'était un homme éminemment soi- 
gneux, il les mettait de côté et les serrait précieu- 
sement dans son tiroir. C'étaient des conserves pour 
quelque pièce, moins bienvenue, où le plat do résis-r 
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lance aurait manqué. C'est ainsi qu'un jour je ne sais 
quel vaudeville leur ayant laissé des reliefs trop nom- 
breux, ils eurent regret à les perdre, et composèrent 
une pièce, le Puits mitoyen, pour les utiliser, comme 
on dit parfois à un ami : « J'ai eu du monde à dîner 
hier venez donc manger les restes. » 

Lauzanne, une fois sa besogne d'épuration terminée, 
remettait au net le manuscrit et le repassait à Duvert, 
en baissant les yeux. Il savait bien ce qui allait arrivei^. 
Duvert en voyant ce furieux abatis entrait dans des 
colères terribles : c'était un parti pris I On voulait sa 
mort! on le dépouillait, on Tabimaitl Et d'une plume 
rageuse, il se rejetait sur le papier blanc ; et c'étaient 
de nouvelles explosions de mots drôles, sur lesquels 
Lauzanne repassait son même râteau le lendemain. Et 
le manuscrit allait ainsi de l'un h l'autre, sans que les 
deux frères Siamois échangeassent de vive voix les 
observations dont ils étaient pleins tous deux. Une 
longue expérience leur avait appris qu'ils se seraient 
dévorés. 

Nous ne haïssons pas aujourd'hui les écarts de fan- 
taisie qui emportent une pièce loin du sujet; souvent 
môme il n'y a point de sujet, dans les pièces que nous 
applaudissons ou le sujet n'est qu'un prétexte à des 
pointes d'imagination vivement poussées dans tous les 
sens. A ce point de vue, Duvert eût été, par son goût 
particulier, le vrai précurseur du vaudeville moderne. 
Il était maintenu dans la voie rectiligne par son colla- 
borateur qui estimait que tout mot hors de situation 
était un mot inutile ou perdu, et qui ne souffrait pas 
même que l'on en mît plusieurs de suite, eussent-ils clé 
dans le mouvement de la scène. Que de fois je lui ai 
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entendu soutenir cette thèse qui, au premier abord, 
semble paradoxale : c'est qu'au théâtre il faut espacer 
les traits d'esprit. Le public, disail-il, a besoin d'un 
peu de temps, pour comprendre d'abord et ensuite 
pour se remettre. Tout mot qui vient trop vile, après 
un premier effet ne porte pas, et c'est par conséquent 
du bien perdu. Au cas où ces principes d'économie 
dramatique ne seraient pas absolument justes, ils trou- 
veront si peu d'applications qu'il n'y a pas de danger 
qu'ils deviennent contagieux. Les gens assez riches 
pour être prodigues ne sont pas si communs I 

Peut-être cette façon de comprendre le théâtre nous 
a-t-elle privés de quelques jolies boutades ; elle a en 
revanche contribué pour une large part à mener les vrais 
chefs-d'œuvre de Duvert et Lauzanne à leur dernier 
point de perfection. Quand l'idée s'est trouvée spiri- 
tuelle et les développements scéniques heureux, l'agré- 
ment du dialogue qui portait la correction dans la 
fantaisie, en a fait des ouvrages absolument achevés. 
Je ne pourrais désigner tous les vaudevilles où ces 
conditions se trouvent réunies ; je crois pourtant qu'on 
doit citer en ce genre: les Cabinets particuliers^ A la 
Bastille y le Mari de la Dame de chœurs, Y Homme blasé, 
Riche d'Amour, le Supplice de Tantale, Y Omelette fan- 
tastiqucy et chacun, selon son goût particulier, ajoutera 
à cette noclamenture. 

L'esprit particulier de Duvert est presque tout entier 
dans cette langue bizarre, dont il est assez difficile de 
donner une définition exacte, mais qui a toujours eu le 
privilège d'exciter le rire à Paris. Les contemporains s'en 
étonnaient déjà; je trouve dans une des chroniques théâ- 
trales de Matharel de Fiennes, qui était le critique dra- 
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matique du Siècle , celle appréciation qui donne la noie 
exacte de ce que Ton pensait alors : « M. Duverl parle 
deux langues : le dialecte Duverl^ qu'il a inventé et 
qu'il garde pour les vaudevilles arnalesques et pour les 
conversations du foyer; puis la langue ordinaire des 
simples mortels, dont il se sert dans les salons et dans 
les levers de rideaux... Dans la pièce que nous ana- 
lysons, le héros principal ne sait que balbutier ce su- 
blime dialecte qui immortalisera son auteur et qui le 
conduira un jour ou l'autre à l'Académie française. » 
Le chroniqueur, en parlant de l'Académie française, 
croyait faire une excellente plaisanterie. Il ne se dou- 
tait guère en effet que Duverl, avec ses excentricités 
de langage, n'en était pas moins un puriste très atten- 
tif, et qu'il se piquait d'être un écrivain. Je lui ai en- 
tendu conter plus d'une fois, avec orgueil qu'un jour 
rencontrant M. Legouvé et causant avec lui, il l'avait 
fait quinaud, comme disaient nos pères; il l'avait 
collé, comme nous disons à cette heure, en lui prou- 
vant que la locution il s'en faut vient du verbe faillir 
et non, comme on le croit généralement, du verbe 
falloir^. Ce dialecte même, inventé par Duverl, ne se 
pouvait parler couramment, sans une connaissance 
approfondie de la langue générale. 11 consiste quel- 
quefois à prendre dans son sens vrai une locution mé- 
taphorique, ce qui fait le plus drôle d'effet du monde. 

— Si Actéon me manque, s'écrie la déesse d'un ton 
menaçant, il verra î... 

— Il verra ! pense Actéon songeur; cette proposi- 
tion pourrait flatter un aveugle. 

1. M. Duvert se trompait d^ailleurs. Falloir et faillir sont deux 
formes du même verbe. Voir Littré, 
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Et autre part: 

— Ma manière de voir m'empêcha d'entrer dans 
l'armée. 

— Tu étais libéral ? 

— Non, j'étais myope. 

Souvent, c'est un mot détourné de sa signification 
propre, et pris, d'une façon tout à fait inattendue, dans 
un sens qui est pourtant voisin. 

— Il est arrivé au grade de vieillard!... Quand on 
est pourvu d'un physique aussi dégénéré... Voudrais- 
tu m'exposer au sort d'Ixion, qui tourne sur une roue 
éternelle comme un déplorable écureuil... Je suis trem- 
blant, comme une gelée au rhum... 

Mais vous n'aurez qu'à ouvrir au hasard un des six 
volumes de ses œuvres choisies, vous trouverez des 
spécimens de cette langue singulière, quelespamphlets 
de Rochefort remirent à la mode aux derniers jours de 
l'empire. L'analogie d'esprit est si frappante, que Ro- 
chefort, sans en avoir conscience probablement, reprit 
un certain nombre des plaisanteries de Duvert : ainsi 
la fameuse phrase: L'empire comprend trente-cinq 
millions de sujets, sans compter des sujets de mécon- 
tentement, se retrouve mot pour mot dans le Grand- 
Palatin. Que de plaisanteries vous trouverez dans la 
Lanterne^ qui rappellent le mot de Duvert dians Ac- 
téùn : « Les tailleurs, en Arcadie, sont obligés de se 
faire clercs de notaire pour vivre, et il n'y a pas de 
notaires. » 

Chose inexplicable t cette langue qui est si amusante 
encore à la lecture, et dont l'agrément est tel que, si 
j'ai quelques moments d'ennui, je suis sûr qu'un vo- 
lume de Duvert dissipera mon chagrin, ne fait plus 
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guère d'effet au théâtre, et même, au temps de l'auteur, 
elle avait besoin, pour soulever le rire, d'être parlée 
par cet admirable comédien qui s'appelait Arnal. 

C'est une remarque que l'on a souvent faite : les 
écrivains qui sont des novateurs au théâtre trouvent 
toujours le comédien qui est le plus propre à traduire 
leurs œuvres au public. La raison en est simple ; s'ils 
le trouvent, c'est qu'ils le forment. Les poètes de la pé- 
riode romantique ont eu Lemaître et Bocage; Augier 
a rencontré Got ; Duvert et Lauzanne ont eu pour inter- 
prète Arnal, qui possédait un art de diction vraiment 
incomparable. Arnal n'était pas du tout un artiste de 
fantaisie; c'était un comédien dans la grande accep- 
tion du mot, et je tiens de Duvert lui-même qu^il fut 
plus d'une fois question de l'engager h la Comédie- 
Française. Il aurait pu y tenir une grande place ; il 
préféra être le premier dans son village. 

Je n'ai pas vu Arnal en ce beau temps des arna/mes. 
Mais j'ai trouvé partout son souvenir vivant; et les 
deux auteurs mêmes de tant d'adorables fantaisies 
m'ont souvent parlé de la façon merveilleuse dont il 
les interprétait. Il donnait un prix infini h tous ceà 
mots, en les détachant, sans avoir l'air d'y prendre 
garde, en forçant le public d'en comprendre le sens 
caché, d'en saisir et d'en goûter le tour ingénieux. 

Ce n'était pas toujours un collaborateur commode. 
Arnal était ce qu'on appelle un mauvais coucheur. 
Il était déplorablement tatillon, et il avait ses lubies. 
Duvert, à qui il aurait pourtant dû beaucoup de recon- 
naissance et un peu de respect, avait fort à faire de 
s'accommoder de ses frasques ou de les réprimer. 

Un jour, il refuse de jouer le principal rôle d'une 
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pièce qui avait pour titre : le Grand-Palatin. Pourquoi? 
Le vaudeville lui semblait-il mauvais? Choquait-il ses 
opinions politiques? car il s'y trouvait nombre d'allu- 
sions au mariage, alors récent, de la reine d'Angleterre. 
Je l'ignore, et peut-être l'ignorai t-il lui-même. Mais il 
était buté; il fallut du papier timbré pour l'obliger à 
venir aux répétitions. Il y assista, mais il affecta de 
dire son rôle les deux mains dans ses poches sans 
donner aucune intonation. 

Duvert était désespéré; et comme la dernière répé- 
tition n'avait pas mieux marché que les autres, il fît, 
par huissier, défendre au théâtre de passer outre et de 
procéder à la première représentation. Le théâtre n'en 
tint compte, et il eut raison. Car Arnal, qui était ja- 
loux de sa renommée, joua le rôle à ravir ce soir-là. 
Ce fut un concert de louanges dans les feuilletons du 
lundi. Le lendemain, il reprenait sa mauvaise humeur 
et recommençait à jouer les mains dans ses poches. 
La pièce n'eut que quatre ou cinq représentations. 
Ce fut un des plus vifs chagrins de Duvert. 

Il jura, dans son premier accès de fureur, que ja- 
mais il n'écriraiH plus pour Arnal. Cette bouderie dura 
toute une grande année. On s'entremit; Arnal reprit 
une vieille pièce de Duvert; c'était faire amende hono- 
rable. Duvert fut touché; il avait quelque intérêt à 
l'être; et la réconciliation fut conclue le jour oCi il ap- 
porta l'Homme blasé, qui devait être un des plus glo- 
rieux triomphes du comédien. 

J*ai dit tout à l'heure, sans y insister, que Duvert, 
tout en écrivant cette langue abracadabrante qui a gardé 
son nom, était le plus correct des puristes. Le même 
contraste se pouvait remarquer dans sa vie, ou plutôt 

VI c 
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dans ses vies; car il en avait deux bien distinctes. 

A la maison, c'était un bon et honorable bourgeois, 
tout entier h sa famille, qui acceptait de la meilleure 
grâce du monde les nécessités d'un intérieur domes- 
tique tenu avec sévérité par une femme austère. Jamais 
vous n'auriez reconnu, dans cet homme aux idées 
moyennes et au parler correct, le vaudevilliste à la 
verve duquel avaient échappé tant de fantaisies désopi- 
lantes. Il était sérieux, et même quelque peu grognon. 
Celait le Duvert de la famille. 

Il y avait le Duvert du théâtre. Vous rappelez-vous 
une bien jolie page de Sainte-Beuve, traçant le por- 
trait de Chateaubriand : 

« Le soir, dit Tillustre biographe, il rentrait au logis 
en puissance de M™» de Chateaubriand, laquelle avait 
son tour et qui le faisait dîner avec de vieux royalistes, 
avec des prédicateurs, des évoques et des archevêques. 
Il redevenait l'auteur du Génie du chri8tiamsme]\isqu*h, 
nouvel ordre, c'est-à-dire jusqu'au lendemain matin. 
Le soleil se levait plus beau ; il remettait la fleur à sa 
boutonnière, sortait par la porte de derrière de son 
enclos, et retrouvait joie, liberté, insouciance, coquet- 
terie, désir de conquête, certitude de vaincre, de une 
heure jusqu'à sept heures du soir. » . 

C'était pour Duvert de huit heures du soir jusqu'à 
une heure du matin. Il charmait par ses saillies les ha- 
bitués des coulisses. Je détache d'une lettre particu- 
lière les lignes suivantes qui le font assez bien connaître 
sous ce jour : 

« Quand Duvert était animé par la conversation, 
c'était un jet continu de traits spirituels. L'abondance 
même des mots qui s'échappaient de sa lèvre fine et 
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ironique a tait négliger de les recueillir. On comptait 
sur le lendemain pour renouveler l'impression de la 
veille. 11 faut avoir Toccasion de se souvenir. Un jour 
que, revenant des Pyrénées en voiture publique, il tra- 
versait le Périgord, il voit dans la plaine un homme 
conduisant un porc à la recherche des truffes : 

— Tiens I s'écrie Duvert, voilà un cochon qui va à 
son bureau t 

Cette saillie originale le peint tout entier. 

Un jour en se promenant avec un de ses amis, ils 
voient écrit en grosses lettres sur une affiche : Bains 
russes, douches de vapeur, douches écossaises. 

— Douches écossaises? demande l'ami, qu'est-ce cela? 

— Des douches à grands carreaux, répond Ouvert 
du ton le plus sérieux. 

Une autre fois, allant de Paris à Bruxelles, au mo- 
ment où le train passe la frontière, il entend le son 
d'une trompe* 

— Tiens ! le ranz des Belges, s'écrie441. 

Vous reconnaissez dans ces traits échappés à l'im- 
provisation le tour de plaisanterie d'esprit particulier 
aux vaudevilles qu'il a signés de son nom» 

C'était dans la vie ordinaire, avec tout son esprit et 
toute sa malice, un fort bon homme et plein de cœur. 
Il avait survécu à ses œuvres, et n'avait pu voir sans 
chagrin la petite révolution dramatique qui avait relé» 
gué à l'arrière-plan ses plus jolis vaudevilles ; il ne 
laissait pas d'en parler avec quelque amertume. 11 faut 
pardonner un peu d'aigreur aux artistes qui se sentent 
supérieurs à leurs héritiers, et qui les voient emporter 
le succès qui les abandonne. Je ne l'ai pourtant jamais 
entendu dire un mot méchant à l'adresse d'un seul de 
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ses plus jeunes confrères ; il se plaignait en général, et 
rendait en particulier justice à chacun d'eux. 

Il ne pouvait s'empêcher de faire remarquer que 
c'était lui qui avait inventé le vaudeville mythologique: 
Ac^^on, que vous trouverez dans le second volume, est en 
effet une opérette dans le genre de celles qui devaient 
plus tard emporler de si longs et de si fructueux suc- 
cès. Mais que voulez-vous? il faut arriver à son temps. 

J'ai tenu entre mes mains des lettres de lui à sa fille, 
qui sont de petils chefs-d'œuvre de grâce et de sensi- 
bilité bourgeoise. J'ai quelque pudeur h mettre sous 
les yeux quelqu'un de ces épanchements intimes ; trois 
ou quatre lignes, au hasard, si vous voulez: 

« Et à toi, chère ange, écrivait-il à sa fille, M"® de 
Lauzanne, quepuis-jete dire? Une phrase sera tou- 
jours au-dessous de ma pensée. Si tu veux savoir com- 
ment je t'aime, pense à ta fille, et juge combien viennent 
du fond de mon cœur ces baisers et ces bénédictions 
que je t'envoie. » 

Vous voyez qu'il y avait chez ce grand railleurréloffe 
d'un brave père de famille. Il avait été nommé cheva- 
lier de la Légion d'honneur le 30 août 4854. Il était 
également chevalier de quelques autres ordres étran- 
gers ; mais ce qui le flattait davantage, c'est qu'il était 
médaillé de Sainte-Hélène. Il s'était affaibli dans ses 
dernières années, et je l'avais vu baisser jour à jour. 
Il s'éteignit doucement, le 19 octobre 1876, sans agonie, 
comme une lampe qui a épuisé sa provision d'huile. 

Son collaborateur ne lui a guère survécu que juste 
le temps de mener h bien cette édition, dont nous vous 
offrons aujourd'hui le sixième et dernier volume. 

Francisque SARGEY. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES 



Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le tliéàtre du Vaudeville, 

le 1er mars 1849. 



EN SOCIETE AVEC M. LAUZANNÇ 



VI. 



PERSONNAGES 



Bernard, commandant de cavalerie retraitée 
Hector *. 

Ghevreau, médecin*. 
JÉRÔME, jardinier^. 
Angélique, nièce de Bernard ^. 
Juliette, sa femme de chambre^. .. 
Fraboulot, notaire'. 
Amis. 



La scène est à Harly, chez Bernard. 



t. M. Viette. — 2; M. Arnal. — 3. H. Léonce, -i- i. Il; l^hey. ^ 5. ilà- 
dame Paul Ernest. — 6. Mademoiselle Cbâteaufort. — 7. M. Camiade. 
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ACTE PREMIER 

Un jardin; à droite, on pavillon dépendant du corps de logis principal 
avec lequel il communique intérieurement. Le pavillon fait saillie 
sur le théâtre et est planté de biais, de sorte que la face principale 
est tournée vers la gauche de la «aile. L'ouverture du pavillon est 
très-large, les côtés sont garnis de rideaux de coutil; au-dessus 
est une tente, également en coutil rayé. L'intérieur est meublé, 
sur le devant, d'une table recouverte d'un tapis, et, dans l'inté- 
rieur, de chaises, tableaux, étagère. Chaises de bois dans le jardin, 
à droite et à gauche. — A gauche, et au fond, allées et massifs. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ANGÉLIQUE, dans le pavillon, auprès de la tûhle; elle est assise 
et lit un feuilleton ; BERNARD et CHEVREAU, venant du 
fond du jardin, à gauche. 



BEBNABD, tenant CheTreau sous le bras et causant en marchant. 

Je vous dis, docteur, que mon ami Canivet était 
un homme adaiirable! et dévoué jusqu'à l'abné- 
gation ! 

CHBVEBAU. 

Permettez, commandant, pour moi qui suis un 
homme froid, les grands scélérats et les grands 
vertueux ne sont autre chose que des malades. 
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BERNARD. 

Tenez, docteur Chevreau, avec votre scepticisme 
de glace, vous me feriez sauter au plancher... 

GHEYREAU, froidement. 

J'en serais fâché... d*abord, dans un jardin, on ne 
sait pas où cette tentative pourrait vous conduire... 
11 me serait facile de prouver qu'une excitation 
cérébrale... 

BERNARD, impatienté. 

Mais, malheureux que vous êtes!... Tenez, àLûtzen, 
le 2 mai 1813, mon cheval est tué sous moi. 

CHEVREAU. 

L'infortuné! 

BERNARD. 

11 tombe, et j'allais être tué sous lui, lorsque mon 
pauvre Canivet, simple adjudant-major, voyant que 
j'étais perdu, rallie vingt-cinq dragons du régiment, 
fait une charge à fond sur le carré, au milieu du- 
quel je me trouvais engagé, il reçoit Un coup de 
baïonnette, son cheval est tué à son tour, mais le 
carré est enfoncé et je suis sauvé! Est-ce du cou- 
rage;., ou de la maladie? 

CHEVREAU. 

L'un et l'autre, car il avait certainement la fièvre. 

BERNARD. 

Vous m'ennuyez. 

n remonte la scène. 
ANGÉLIQUE, qui n'a pas ceué de lire, à elle-même. 

Quel nobte dévouement! quelle âme ! quel cœur ! 

Elle laisse tomber le joomal et reste pensire. 
BERNARD. 
Hein ? (Se retournant sans aller à elle.) C'eSt Angélique ! tU 

étais là, mon enfant? 
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CHEVBEAU. 

Elle ne vous entend pas. 

BEBNABD. 

Elle est absorbée dans la lecture de son feuil- 
leton. 

CHEVEEATJ. 

Mauvaise hygiène pour Tesprit ! 

BEBKABD. 

Que voulez-vous ? ma pauvre sœur me Ta léguée, 
en me confiant son avenir... Je vous dirai même, 
entre nous, que c*est pour cela que je ne me suis 
pas marié. 

CHEVREAU. 

Cette chasteté vous honore. 

BEBNABD, allant à Angélique, avec bonté. 

Eh bien ! Angélique ! comme te voilà sérieuse ! 

ANGÉLIQUE, sortant de sa rêverie. 

Hein?... plait-il, mon oncle?... 

Elle se lève. 
BERNARD, avec doueear, lui donnant un baiser sur le front. 

Tu ne me voyais donc pas? 

ANGÉLIQUE. 

Non, cher oncle, je réfléchissais... je... 

OHEYREAU, saluant. 

Heureux l'objet de ces rêves charmants !... 

BERNARD. 

Rêves de jeune fille, va! je sais ce que c'est... 

(D'un air satisfait et conEdentiel.) Eh bien! mais... Ça pOUrra 

s'arranger. 

ANGÉLIQUE, qui ne comprend pas. 

Vous dites, mon oncle?... 

1. 




i 



6 LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 

BERNARD. 

Lorsqu'une jeune fille rêve, c'est au mariage... 
(Se frouant les mains.) Quand je te dis que ça pourra s'ar- 
ranger. 

ANGELIQUE, s'animant peu à pea jusqu'à Pexaltation. 

Oh! cher oncle! le mariage, comme je le com- 
prends, avec ses obstacles, ses luttes... le mariage 
contracté sous l'influence de cette impérieuse at- 
traction de deux cœurs qui se devinent et se cher- 
chent à travers les espaces... le mariage avec toute 
sa poésie... Oh! tenez! c'est le ciel sur terre. 

BERNARD. 

Là! là ! là ! tout beau, tout beau ! le mariage n'est 
pas si poétique que ça. 

CHEVREAU, à part. 

Inflammation de feuilleton ! 

BERNARD. 

Air de l'Apothicaire, 

L*hymen est un jeu de hasard, 
Hais un jeu qui n'est pas moderne : 
On l'a conseryé par égard, 
Quoiqu'il soit parent du quaterne. 
Il fallait garder, avant tout, 
Un débouché pour la folie, 
Et l'hymen est resté debout 
Pour remplacer la loterie. 

L'essentiel, ma chère amie, c'est de mettre la 
main sur un bon numéro. 

ANGÉLIQUE, avec dédain. 

Ah! mon oncle, que c'est prosaïque ce que vous 
dites là! 



LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 7 

BERKAED. 

Du reste, je suis là pour veiller... je me pose en 
vedette devant ton bonheur; pas de danger que je 
laisse surprendre le camp. (Gaiement.) J'ai ce qu'il te 
faut. 

ANGÉLIQUE. 

Comment ? 

m 

BEBNABD. 

Un homme d'honneur... pas trop mal de figure, 
un homme froid... 

ANGÉLIQUE. 

Je parie que c'est le docteur qui vous a donné ces 
idées-là!... 

CHEYBEAU, très-empressé. 

Oui, Mademoiselle, je ne le cacherai pas plus 
longtemps; j'ai prié le commandant d'être auprès de 
vous l'interprète... 

ANGÉLIQUE, allant à lui. 

De qui donc ? 

OHEVEEAU. 

Hais... de mes propres sentiments... à moi !..• 

ANGÉLIQUE, très-sarprise. 

Vous, docteur?... c'est à moi que... 

BEBNABD, brusquement. 

Parbleu ! il ne demande pas la main du roi de 
Prusse; tu vois bien qu'il n'est pas là. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi !... vous, docteur, qui ne croyez à rien, pas 
même aux mouvements du cœur, aux sympathies 
soudaines, qui soumettez tous les sentiments au 
creuset de l'analyse... vous demandez ma main?... 

(Se ronrant et aTec eigonement.) Oh! non... Ce n'CSt paS sé« 
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rieusement, n'est-ce pas, que vous dites cela, c'est 
pour me faire peur? 

CHEVREAU, à part. 

Peur?... 

BEBNABD, à part. 

Il me fait Teffet d'un cheval qui s'est pris dans sa 
longe. . 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur est trop... médecin pour moi, la poésie 
lui manque. 

CHEVREAU, trè8-mopti6é. 

Ah! 

Il fait un geste de résignation et Ta se retirer. 
BERNARD, remontant et le retenant. 

Restez, Chevreau!... sacrebleu! il ne sera pas dit 
que le commandant Bernard aura battu en retraite 
devant une péronnelle! (AAngéUqae.) Sachez, Made- 
moiselle, que ce projet de mariage, je l'ai arrêté là! 
(Il te frappe le front.) Et quc, mille bombcs ! . . . 

ANGÉLIQUE, arec une ironie gracieuse. 

Mon Dieu, mon oncle, mille bombes sont un ar- 
gument dont je ne conteste pas la puissance, mais 
je ne suis pas en état de siège. 

BERNARD, étourdi et se fâchant. 

Quoi I qu'est-ce à dire?... qu'est-ce que ça signi- 
fie?... (▲ part.) Elle est remplie d'esprit, cette petite 
sotte! (Haut.^ Mademoiselle, je n'accepte pas les ca- 
lembredaines... et je parle très-sérieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Alors, mon oncle, je vous dirai très-sérieusement 
aussi que j'ai l'honneur d'être la nièce du comman- 
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dant Bernard qui m'a appris de bonne heure à avoir 
une volonté. 

BERNARD. 

Très-bien, (à chevreau.) C'est parfait ce qu'elle dit là. 

ANGÉLIQUE. 

Je persiste donc dans ma résolution. (Mouvement de 

Bernard et de Chevreau.) D'aillCUrS, mOU Choix CSt fait. 

BERNARD, vivement. 

Votre choix ? 

CHEVREAU, vivement. 

Son choix I 

ANGÉLIQUES. 

Je n'épouserai jamais que M. Hector. 

BERNARD ET CHEVREAU. 

Hector ! 

BERNARD, vivement. 

Quel est cet Hector? 

ANGÉLIQUE, posément. 

Je n'en sais rien. 

BERNARD, vivement. 

Mais, sa position ? 

ANGÉLIQUE, posément. 

Je ne m'en, suis pas informée. 

BERNARD, vivement. 

Sa famille, son nom? 

ANGÉLIQUE. 

Je l'ignore ; mais je vous déclare, mon cher oncle, 
que je n'épouserai jamais que M. Hector. 

Elle remonte jusqu'au seuil du pavillon. 
BERNARD, stupéfait. 

Jamais ? 
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ANGÉLIQUE, se retournant. 



Jamais ! 



Elle entre dans le pavillon et disparait. 



SCÈNE II 

CHEVREAU, BERNARD. 

BEBNABD, avec colère. 

Jamais! n'a-t-elle pas dit : jamais ! 

CHEVREAU. 

Ah! elfe Ta dit... j*en suis mortifié. 

BEBNABD, brusquement. 

Et moi, Monsieur, j'en suis ravi ! 

CHEVREAU. 

Tiens ! 

BEBNABD. 

Elle a de la fermeté, cela me comble de joie... 
oui, Monsieur, de joie!... Elle tient de moi, cette 
enfant-là, elle est charmante ! 

CHEVEEAU. 

Elle peut tenir de vous, mais elle ne tient pas 
beaucoup à moi. 

BEBNABD. 

Mais, morbleu! ce ne sont pas des raisons... 
Quand je commande, il faut qu'on obéisse! nos ar- 
rangements sont faits, le notaire vient ce soir; je ne 
veux point avoir fait une fausse manœuvre !... (Brus- 
quement.) Que diable peut-elle avoir contre vous? vous 
êtes très-bien ! 

OHEVBEAU, arrangeant ses chercux. 

Oh! 
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BEBKABD, brusquement. ^ 

Parbleu ! quand je dis que vous êtes très-bien, je 
ne veux pas dire que vous êtes un... Antinous, un 
modèle pour la statuaire, je n'en sais rien ; mais ma 
nièce n'en sait rien non plus, j'imagine... Elle cé- 
dera, j'en réponds ; car, si elle m'oblige à me mettre 
en colère, cela ira mal, ça ira très-mal, je vous en 
préviens I je casserai, je briserai tout, sacr... 

Il remonte. 
CHEVREAU. 

Les meubles brisés ne profitent absolument qu'aux 
ébénistes... Pour vaincre les passions, il ne faut que 
savoir modifier les tempéraments... Nous autres 
savants, nous en avons les moyens. 

BEBNABD. 

Au fait, je ne serais pas surpris qu'elle eût les 
nerfs un peu agacés , elle a eu une peur, hier au 
soirl... 

CHEVBEAU. . 

Qu'est-ce donc ? 

BERNARD. 

Elle s'est égarée dans les bois de Saint-Germain, 
à cette fête aux Loges^ où elle a voulu que je la 
conduisisse. Par parenthèse, vous deviez nous y 
rejoindre ; (brasqucment) mais vous, on ne peut jamais 
vous avoir. 

CHEVBEAUi 

J'y fus, mais je ne vous vis point. 11 y avait tant de 
monde I Dans l'obscurité, j'avais cependant cru un 
moment reconnaître mademoiselle Angélique au 
bras d'un cavalier. 



i 
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BEBNABD, riant. . 

Ah ! quelle folie I 

CHEVBEAU. 

Cela m'a même valu une aventure assez désa- 
gréable... 

BERNABD, l'interrompaut. 

Tenez... une nuit d'insomnie, voilà le mot de 
Ténigme ! Elle aura rêvé un héros de roman, un 
Hector; elle a de ces vertigos-là quand elle veut me 
faire enrager... Est-ce qu'on s'appelle Hector! Elle 
n'est pas amoureuse du roi de carreau, quand le 
diable y serait! 

CHEVREAU. 

Ce serait bien invraisemblable. 

BERNARD. 

n n'existe pas d'Hector ! il n'y en a pas ! 



SCÈNE III 

Les mêmes, JÉRÔME, EEC^TOR, venant du fond à gauche, 

JÉRÔME, annonçant. 

Monsieur Hector ! 

BERNARD ET CHEVREAU. 

Hector ! 

Jér6ine indique Bernard i Ueetor et se relire. Hector a le costome d'un 
hunme dn monde ; gants paille, chapeau gris* . 

HECTOR, allant droit à Bernard. 

Monsieur, je viens vous demander la main de votre 
nièce. 

BERNARD, jetant on cri de sarprise. 

Ah! 
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CHEVBEAU, de même. 

Quoi! 

HECTOR. 

Pourquoi ces cris? Je me présente décemment. 

CHEVEBAU. 

Oh ! j'ai les bras et les jambes cassés. 

BERNARD. 

Mais, Monsieur, je ne vous connais pas. 

HECTOR, gaiement. 

Ni moi non plus ; c'est pour cela que je viens, car, 
sans cette démarche, je ne vous connaîtrais pas da- 
vantage, et vous me connaîtriez beaucoup moins, 
Monsieur! il résulte des explications que je viens de 
vous donner et de la franchise toute militaire de 
vos réponses que vous m'accordez la main de made- 
moiselle Angélique, partons de là. 

BERNARD. 

Mais pas du tout, Monsieur! pas de sacrebleu! qui 
êtes-vous? Répondez! vous voyez que je me con- 
tiens... mais si la patience m'échappe!... 

. HECTOR, gaiement. 

Âh! voilà qui est parler... J'aime ce langage. 

CHEVREAU, à part. 

Il se contente de peu. 

BERNARD, brusquement. 

Quelles sont vos ressources ? votre position ? 

HECTOR. 

Cette prétention est juste (à chevreau) elle décèle 
chez Monsieur le caractère d'un officier... tout à fait 
supérieur, (a. Bernard.) Vous me demandez quels sont 
mes moyens d'existence? Je les déroule. 

VI. 2 



i 

V 
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BBBNABD. 

Déroulez-les. 

^ HBCTOB. 

Aie : Je mens de ffoir notre comtesse. {Léœadie.) 

De bons contrats où rien ne manque, 

Pour environ cent mille francs ; 

Vingt-huit actions de la Banque, / 

Yiugt-cinq du chemin d'Orléans ; 
Dans la Tônraine une fort belle terre, 
Et quelques fonds placés en An^eterre ; 

Voilà, sans faire d'embarras, 

Voilà, Monsieur... ce que je n'ai pas (bis) 
Ce que je n'ai pas. 

Jasqu'à l'aTant-derDJer vers, Bernard et Chevreau ont entendu le 
couplet [aTec une impression différente* Bernard parait trouver 
qu'Hector serait un bon parti, et Chevreau a la crainte d'avoir 
rencontré un rival qui peut lui être préféré* 

BERNARD, jetant un cri. 

Ah! 

CHEVREAU, à part. 

Évidemment, la tête... , 

HECTOR. 

Mais je Taurai, cela dépend d'un procès que je 
vais gagner. Rassurez-vous, votre nièce sera heu- 
reuse. 

BERNARD. 

Pas par vous, mille tonnerres ! 

HECTOR, tranquillement. 

Par moi ; le nombre des tonnerres n*ayant aucune 
influence sur le bonheur conjugaL 

CHEVREAU, avec ironie^ 

Oui, oui, elle sera heureuse, je le ci'ois. 

HECTOR, à Bernard. 

Vous voyez bien, monsieur le croit, (prenant u main de 
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Chevreau.) MonsieuF, permettez... votre opinion me 
flatte. 

OHEYBEAU, retenant la main d'Hector et lui ta tant le pools. 

Pouls accéléré... pléthore... nourriture trop sub- 
stantielle. 

HEOTOBr, sans Técoater. 

Et j'inonderai sa vie de poésie et d'amour ! 

BEBNABD, à part. 

Ah ça I mais cet animal devient très-divertissant I 

CHEVREAU, à Hector. 

Monsieur, croyez-moi... suivez un régime sédatif... 
le laitage, les viandes blanches... 

HEOTOB, retirant sa main. 

Vous m'ennuyez, vous ! 

BEBNÀBD. 

Et où donc, Honsietir, avez-vous connu ma nièce ? 

HEOTOB. 

Je pourrais vous le taire, mais je veux bien ré- 
pondre à cette question. 

BEBNABD, 

C'est heureux I 

HEOTOB. 

Monsieur! je suis allé hier à la fête des Loges, 
dans la forêt de Saint-Germain... 

BEBNABD. 

Nous aussi, parbleu ! 

HEGTOB. 

Monsieur! quoique j'aime passionnément la re- 
traite... vous comprenez. que quand je dis la retraite, 
je n'entends pas parler de cet affreux rataplan que 
cognent les tambours à la tombée de la nuit... non! 



J6. LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 

BEBKABD, avec hamear. 

J'avais parfaitement compris, que diable ! 

HECTOR. 

Taime aussi à observer le monde, à guetter ce 
qui se passe... (à Bernard) sans cependant appartenir 
en rien à la préfecture de police... 

BERNARD. 

On ne vous accuse pas de cela. 

HECTOR, à Chevreau. 

C'est que vous pourriez croire... 

CHEVREAU. 

Mais nullement, Monsieur ! 

HECTOR, à Chevreau tévèrement. 

A la bonne heure I car je ne le souffrirais pas. 

Chevreau fait un mouvement d'humeur. 
BERNARD. 

Enfin? 

HECTOR. 

J'étais donc là, Monsieur, me livrant à mille ré- 
flexions sur le spectacle champêtre que j'avais sous 
les yeux... observant l'influence des mirlitons et du 
pain d'épices sur la civilisation. J'étudiais avec cu- 
riosité les mœurs candides des paysannes qui dan- 
sent des polkas et parfois même des... plus-que- 
polkas ; j'écoutais les naïfs villageois qui entonnaient 
le chant des Girondins en s'accompagnant du vin 
bleu... qui a complètement dégoté le hautbois des 
anciens pâtres, savez-vous? 

BERNARD. 

Mais, morbleu. Monsieur, tout ça... 

HECTOR. 
Ne me coupez pas! (Reprenant le ton de sa narration.) Mon- 
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sieur! je jetais un regard mélancolique sur toutes 
ces turpitudes, en me tenant le menton comme ceci, 
(u se prend le menton.) J*aime assez à me tenir le menton 
pour réfléchir ; il y a des gens qui réfléchissent sans 
se tenir le menton, je n'approuve pas ça; nous en 
avons d'autres qui se tiennent' le menton sans réflé- 
chir (arec force) je Ics blàmcl d'autrcs qui ne se tien- 
nent jamais le menton et qui sont incapables de 
réflexions, les volailles, par exemple. 

BERNÂBD ET CHEYBEAU, impalieuléa. 

Ah! . 

ils prennent des chaises. 
HECTOR. 

Tout ça dépend de l'habitude qu'on a. (ii prend la 

chaise que ChcTrean apporte et s'assied.) VoUS ètCS trop bou. 
(CheTreau fait un mouTement d'humeur, va prendre une autre chaise et 

s'assied à son tour.) J'en étais là, Mousieur, lorsque je fus 
tiré de ma rêverie par des sanglots... de femme. Je 

me retourne... (il se lèTC vivement et dit, tourné vers le fond) 

et qu'est-ce que j'aperçois? (Bernard et chevreau se lèvent 
TÎTement et regardent, lorsque Hector, s'adressent directement à Bernard.) 

Qu'est-ce que j'aperçois? 

BERNARD. 

Mais, sacrebleu! je n'en sais rien, moi ! 

Il se rassied avec humeur ainsi que Chevreau. 
HECTOR, se rasseyant^ à Bernard. 

J'aperçois une jeune personne charmante, Mon- 
sieur, adorable, idéale, (à chevreau) séraphique, 
Monsieur! 

CHEVREAU, avec humeur. 

Je ne vous dis pas le contraire. 

HECTOR, à Chevreau, sévèrement. 

Et vous faites bien ! (a Bernard.) Un air de candeur, 
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d'innocence I... telle qu*on nous représente Eve 
avant l'anecdote de la pomme, mais... mieux vêtue... 
la civilisation a tout gâté! Ses beaux yeux, Monsieur, 
voilés par les larmes, semblaient chercher quelque 
chose dans la foule qui nous étreignait. (atcc force en 

se levant.) Monsieur 1... (Chevreau se lève tout à coup et Bernard se 
tourne vivement vers Hector) j C UC SUis poiut daUS i'uSagC de 
cacher ma pensée ; (Bernard se retourne avec humeur et se croise les 

jambes) VOUS dire Feffet que produisit sur moi cette 
figure enchanteresse, c'est impossible en français! 
Mais j'affirme sur l'honneur que lorsque M. de Tu- 
renne reçut un boulet de canon ici... (u frappe le ventre 
de Chevreau; il fut moius vivcmcut impressiouué. 

CHEVREAU, s'éloignanl. 

Ah !... quelle exagération ! 

BEBNABD, se levant. 

Corbleu ! Monsieur, s'il vous arrivait un boulet de 
canon, vous verriez... 

HEOTOB, l'interrompant. 

En avez-vous reçu? 

BEBSTABD. 

Non! 

HECTOB. 

Eh bien ! alors vous n'en savez rien. — Je m'ap- 
prochai en tremblant de cette créature céleste, et 
dans le transport d'admiration qui m'agitait, je 
m'écriai : oh ! vous êtes angélique !... — Oui, Mon- 
sieur, me dit-elle naïvement... 

BEBNABD, à Chevreau. 

C'était ma nièce dont la foule m'avait séparé!... 

HEGTOB, l'arrêtant. 

Ne me coupez pas, qu'est-ce que ça vous fait?... 
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Elle ajouta : Monsieur, puisque vous me. connais- 
sez... Elle croyait que je la connaissais parce qu'elle 
s'appelle Angélique et que dans mon enthousiasme, 
je l'avais qualifiée du nom de cette... plante 1 Puisque 
vous me connaissez, au nom du ciel, protégez-moi, 
sauvez-moi!... Je n'avais que mon bras de dispo- 
nible pour le moment, je le lui offris... elle Fenlaça 
du sien. 

OHEVEEAU. 

Par exemple ! 

BEBNABD. 

Vous avez osél... 

HEOTOB. 

Ne me coupez pas, qu'est-ce que ça vous fait?... 
— J'appris alors qu'elle avait égaré son oncle ; mais 
allez donc chercher un oncle au milieu de la foule, 
dans la forêt de Saint-Germain, et la nuit ! ! ! les 
oncles foisonnent... (à Bernard) c'était chercher un 
buffle dans les forêts du Nouveau-Monde... 

6EEI7ABD. 

Mais... 

HECTOR. 

On ours dans les Pyrénées... 

BERNARD. 

Monsieur ! 

HECTOR. 

Une oie sauvage dans les marais de la Norwége. 

BERNARD, avec humeur. 

Avez-vous fini vos comparaisons, sacrebleu ? 

HECTOR, tranquillement. 

J'ai fini. Ah! si mademoiselle Angélique se fût 
contentée du premier oncle venu, bon!... mais elle 
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tenait au sien!... Enfin, jious cherchons pendant 
deux heures, rien ! pas une figure de connaissance. 

CHEYBEAU, allant à Hector. 

C'est ce qui vous trompe, Monsieur. Vous fûtes 
aperçu par une personne qui crut reconnaître ma- 
demoiselle Angélique et s'approcha d'elle. 

HECTOE. 

En eifet, je me le rappelle avec plaisir, je laisse 
cet indiscret s'approcher, et dès qu'il fut à portée 
d'entendre ma voix, je lui assène un de ces coups de 
poing majestueux qui ne fleurissent que dans les 
abattoirs ; je l'inhume sous son chapeau. 

BERNARD. 

Le procédé est... vif. 

HECTOR. 

Mais bon ! 

CHEVREAU, virement, à Hector. 

Ainsi donc c'était... 

HECTOR, l'arrêtant et tranquillement. 

C'était vers dix heures, (a Bernard.) Perdant tout 
espoir de vous rencontrer, mademoiselle Angélique 
voulut rentrer. Je frétai un coucou, un de ces igno- 
bles coucous dont le cabotage jette la perturbation 
dans l'anatomie humaine; mais j'étais près d'elle, 
que m'importait le reste? Le doux son de sa voix 
argentine allait à mon cœur; mes oreilles étaient 
ivres-mortes! Je nageais en pleine poésie; au bout 
d'une heure, je la déposais à Marly ; il y avait cin- 
quante minutes que nous étions d'accord. 

BERNARD. 

Comment, d'accord? 



■• . 
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CHEVREAU. 

D*accord ! 

HECTOR. 

Cela pouvait-il être autrement? 

Ai a : Au temps heureux de la chevalerie. 

Elle était là, suppliante et jolie 1 
Chaqae cahot semblait nous rapprocher ; 
Le doux serment qui, désormais, nous lie, 
Eut pour témoins la lune... et le cocher. 

CHEVREAU. 

Un serment? quoi ? 

BERNARD. 

Lequel ? 

HECTOR. 

Voici le nôtre, 
Qui, du coucou, s*élança vers les deux : 
Vivre à tout jamais l'un pour Tautre, 
Ou mourir garçons tous les deux ! 

BERNARD, se croisant les bras et près d* éclater. 

Monsieur Hector ! 

HECTOR. 

Parlez sans crainte. 

BERNARD. 

Monsieur Hector... J'ai eu les pieds gelés en Russie. 

HECTOR. 

Ah ! diable ! 

BERNARD. 

J*ai reçu deux coups de lance dans le côté au 
passage de la Bérésina... 

HECTOR. 

C'est très-grave I 

BERNARD. 

Eh bien ! je déclare que je n'ai jamais enduré de 
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torture pareille à celle que vous m'infligez depuis 
que vous êtes ici. 

HECTOR, très-8arpris. 

Croyez-vous ? 

BEBNABD. 

Je VOUS ai écouté avec une patience qui, je crois, 
m'honore... 

HECTOR. 

Elle ne me surprend pas. 

BERNARD, avec force. 

Elle me surprend, moi 1 

HECTOR. 

Ah! 

BERNARD. 

Mais VOUS êtes chez moi... 

HECTOR. 

Je ne le nie pas. 

BERNARD. 

Rendez grâce à cette circonstance, car, partout 
ailleurs (ayec éclat) il n y aurait pas assez de fenêtres...' 

HECTOR, lui faisant signe de s'arrêter. 

Je saisis parfaitement votre pensée. 

BERNARD. 

Mais je me contiens... Il n'est pas possible qu'An- 
gélique ait autorisé... 

HECTOR. 

Prenez vos informations. 

CHEVREAU, remontant la scène. 

Commandant, si vous permettez... 

BERNARD, allant à CheTreau. 

Restez, docteur, je vais parler à ma nièce. 
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HECTOB, passant à ganehe. 

Allez ! 

BE RTïATfn ^ hors de lui, revenant Ters Hector. 
Et... Sil (S'éloignant brusquement.) Oh I Hiais DOIl, Ce n'eSt 

pas possible. 

Il entre dans le pairilion. 



SCÈNE IV 

HECTOR, CHEVREAU. 
HEGTOB, à lui-même. 

11 a Tair d'un bien bon homme I... pas caressant, 
mais bien bon homme I... 

OHEYBEAU, aUant à Hector. 

* 

Il n*est pas inutile, Monsieur, que vous sachiez 
que je recherche la main de mademoiselle Angé- 
lique. 

HECTOE. 

Ah! Monsieur, c'est fâcheux, çal 

CHEVKEAU. 

Et de plus, je vous dirai que cet homme qui vous 
accosta hier soir, dans la forêt de Saint'^Germain, 
et envers lequel vous vous comportâtes d'une façon 
si populaire^ c'était moi I 

HECTOR. 

Ah bah ! enchanté de trouver une occasion de 
réparer mon tort. Il ne m'en coûte nullement de 
reconnaître que j'ai eu la main;., très-légère; 

U donne a^ec force un coup de poing dans le vide, comme s'il enfonçait 

un cha|)eau. 
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GHEYKEAU, piqué. 

Légère ? (a part.) Il a peur I (Haut.) Monsieur, cela ne 
suffit pas. 

HECTOR, lui tendant la main. 

Je vous prie, ainsi que monsieur votref chapeau, 
d'agréer mes excuses. Hais vous comprenez que, 
donnant le bras à une femme que j'aime, et crai- 
gnant qu'on ne me Fenlevât... 

CHEVREAU. 

Trêve de plaisanteries, Monsieur. 

^ HECTOR. 

Je ne plaisante jamais... je remplis un devoir en 
oifrant mes excuses à un homme que j'ai oifensé 
et à un chapeau que j'estime... quinze à dix- huit 
francs. 

CHEVREAU. 

Cela ne suffit pas, Monsieur. 

HECTOR. 

Mettons vingt francs, si vous voulez. 

CHEVREAU. 

Vous devez comprendre que je ne suis pas d'hu- 
meur à renoncer à la main de mademoiselle Angé- 
lique. 

HECTOR. 

Oh I je suis loin d'exiger... 

CHEVREAU. 

Comment? 

HECTOR. 

Que vous y renonciez ou non, cela m'est parfaite- 
ment indifférent. 

r 
CHEVREAU. 

Alors, c'est une lutte à mort entre nous. 
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HECTOE, avec joie. 

Ah ! Monsieur, vous mettez le comble à mes vœux ! 
Car, sans cette bienheureuse rivalité, sans cette pro- 
vocation inattendue, mon mariage allait à peu près 
comme sur des roulettes, il tombait dans le pro- 
saïsme le plus vulgaire, c^est vous qui le poétisez ! 

GHEYBEAU, d*DD air comiqucment résigné. 

Il suffit, Monsieur, demain je suis à vos ordres. 

HECTOB. 

Non, pas demain. 

CHEVREAU. 

Après-demain, alors ! 

U fait un pas pour sortir. 
HEOTOB. 

Tout de suite, Monsieur. 

CHEYBEAU, revenant, yisiblement contrarié. 

Comment, tout de suite? 

HECTOB. 

J'avais prévu quelque avanie de ce genre, et un 
homme prudent ne doit pas s'embarquer sans bis- 
cuit. (U tire des pistolets de sa poehe.) Voilà meS bisCUits!... 

Permettez-moi de vous en offrir un. 

CHEYBEAU, sans prendre le pistolet. 

Très-bien, Monsieur. 

HECTOB. 

Mais, pourtant, comme je ne veux pas vous tuer à 
votre insu, je suis bien aise de vous donner un petit 
échantillon de mon savoir-faire. 

Il remonte la scène» 
CHEYBEAU. 

Eh ! que m'importe? 

▼I. a 
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HECTOR. 

Plus que vous ne croyez. Tenez, voyez-vous cette 
pie qui passe là-haut ? Pauvre bête ! 

Il ajuste la pie en chantant. 
Du malheur, auguste victime... 



SCENE V 

Les mêmes, BERNARD. 

BEBNABD, hors de Tue. 

Jérôme I Jérôme ! (Uector tire en l'air an fond à droite; Bernard 
jette un cri' de surprise, il entre en scène et Tient da fond à droite.) An ! 

quelle est cette pie qui a failli m'éborgner? 

CHEVBEAIT, à part. 

Il tire très-bien, cet homme-là f 

HEOTOB, à ChcTrean. 

11 n'y a plus qu^une arme chargée... et pour rendre 
les chances égales, nous allons mêler les pistolets et 
nous tirerons à bout portant, si cela peut vous être 
agréable. 

BEBlf ABBi descendant la scène. 

Quoi I un duel ! Vous, docteur? 

HEOTOB. 

Oui, mon oncle. 

BEBKABD. 

Je ne suis pas votre oncle^ sacrebleii I 

HEOTOB. 

Je me suis promis de détruire tous mes rivaUx ; il 
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m'est doux de commencer par Monsieur que j'ai le 
plaisir de connaître. 

CHEYBEAXJ, toujours froid et compassé. 

Je vous ferai repentir ! . . . 

BEBJ^ABD. 

Chevreau!... Morbleu!... allez-vous-en, ou nous 
n'en sortirons jamais 1 Vous avez tout gâté avec votre 
pétulance I 

OHEVBEAU, surpris et froidement. 

Moi? 

HECTOR, ironiquement. 

Il est très-vif. 

BEBNABD, à Chevreau. 

Laissez-moi avec Monsieur, j'ai à lui parler. 

CHEVEEAU. 

J'obéis ! 

Q sort par le fond à gauche ; Bernard le reconduit, un peu. Chevreau 
et Hector échangent un salut de la main. Hector gagne à droite. 



SCÈNE VI 

BERNARD, HECTOR, ensuite JÉRÔME. 
BERNARD, redescendant, va vivement à Hector et lui dit avec explosion. 

Monsieur!... 

HECTOR, tranquUlement. 

Commandant. 

BERNARD, changeant brusquement d'intention. 

Non. 

HECTOR. 

Comme il vous plaira ! 
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BEBKABD, remontant la scène et appelant. 

Jérôme! Jérôme! 

JEBÔUE, paraittint; il a une fourche à la main. Il vient du fond à droite. 

Voilà, Monsieur. 

BEBNABD, très-animé. 

Tu vas me flanquer monsieur à la porte immédia- 
tement. 

■ 

HEOTOB, k part. 

Âh ! ah ! des obstacles, bravo ! 

BEBNABD. 

Et s*il résiste , va chercher le garde champêtre, 
amène les gendarmes! 

HECTOB, à part. 

Ceci ne me va pas. 

JÉBÔME, croisant sa fourche sur Hector, 

Ah ! nous allons rire ! 

HEOTOB, tranquillement. 

Inutile, mon brave ami, je sors de mon plein gré. 

JÉBÔHE, baissant sa fourche. 

Ah! 

BEBNABD. 

C'est plus prudent ! 

HECTOB. 

C'est assez prudent. (En saluant.) Mais je compte avoir 
le plaisir de vous revoir. 

BEBNABD. 

Je vous en dispense. 

HEOTOB, & part. 

J'ai mon projet. 
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ENSEMBLE 



. 



AiB de la Sirène, 

HECTOR. 
Je sors, et sans murmure ; 
Mais n'importe, ce soir 
J'aurai, je vous le jure, 
LMionneur de vous revoir. 

DERNARD. 

Partez, et sans murmure, 
C'est pour vous un devoir; 
Je tiens peu, je le jure, 
A rtionneur de vous voir. 

JÉRÔME. 

Qu'ici Ton se rassure, 
J'ai mon plan, et ce soir, 
Du chercheur d'aventure, 
Je tromperai Pespoir. 



Hector sort par le fond, k gauche. 



SCÈNE VII 

BERNARD, JÉRÔME. 



jiBÔME, Tivement. 

C'est donc le rôdeur de nuit qui vole vos pêches? 

BBENAED. 

Plût au ciel !... il en veut à ma nièce ! 

JÉBÔME. 

Méfiez-vous, Monsieur; il y a des malins qui, 
sous prétexte de jeunes filles, chipent très-bien les 
pêches. 

BEBNABD. 

Allons, voilà la nuit, va fermer la grille sur lui. 

8, 
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JEBOME, remontant la scène. 

Oh ! s'il s'approche de mes espaliers, je lui garde 
un chien de ma chatte 1 

Il sort par le fond à gauche. 

SCÈNE VIII 

BERNARD, puii CHEVREAU. 

BEBNABD, d'abord seul. 

Enfin, nous voilà débarrassés de cet Hector I mais 
j'aurais préféré qu'un escadron de houlans eût fait 
invasion chez moi. Impossible de faire entendre rai- 
son à Angélique ! ce drôle Ta fanatisée... Elle est 
folle, quoi 1 elle est folle !... c'est au point qu'elle le 
trouve beau !... elle prétend que ce qui fait la 
beauté, c'est l'expression du visage, qu'on n'est 
jamais laid avec une physionomie animée par la 
passion... et mille extravagances de ce genre. Il lui 
a, je ne sais comment, fait parvenir une lettre pour 
la prévenir de ne s'étonner de rien ! qu'il est déter- 
miné à tout, et que, pour mériter son amour, nul 
obstacle ne l'arrêtera !... et elle trouve ça charmant, 
chevaleresque i J'ai fait quatorze campagnes, mais, 
sacrebleu, je n'ai jamais vu rien de pareil I (on enteod 

on coup de feu dans le fond à gauche.) Qu'est-CC qUC c'cst 

encore ! 

CHEYBEAU, Tenant dn second plan à gauche. 

Qu'y a-t-il donc, commandant ? 

BEBNABD. 

Je parie que c'est ce misérable ! il met ma maison 
sens dessus dessous... des explosions partout. 

Il sort par le fond à ganche. 
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SCÈNE IX 
CHEVREAU, ANGÉLIQUE, sortant du pavillon. 

ANGÉLIQUE j sur le seuil du payillon. 

Je suis plus morte que vive ! que signifient ces 
coups de feu ? 

Elle descend la scèoe. 
CHEVREAU. 

Je n'en sais rien, Mademoiselle, j'arrive. 

ANGÉLIQUE, s'animant. 

El vous n'en prenez aucun souci? Mais il sera 
arrivé un malheur à M. Hector ! 

CHEVREAU. 

Croyez-vous? ah! pourquoi supposer? moi qui 
suis un homme froid... 

ANGÉLIQUE. 

L'infortuné est capable de s'être suicidé !... 

CHEVREAU. 

Ce n'est point vraisemblable, mais c'est possible ; 
les passions exagérées ont toujours une mauvaise 
fin. 

ANGÉLIQUE. 

Exagérées ! 

CHEVREAU., 

Cette lutte déplorable qu'il a suscitée entre vous 
et votre oncle... 

ANGÉLIQUE, s*ammant. 

La lutte, Monsieur, mais c'est le devoir des oppri- 
més, c'est l'aliment de la passion, c'est l'espoir de 
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la délivrance, c'est la poésie de la vie ! Sans cette 
lutte... 

CHEVREAU. 

Nous serions bien tranquilles. ' 

ANGÉLIQUE. 

Vous me faites bouillir avec votre impassibilité. 

CHEVREAU. 

Moi qui suis un homme froid... 

ANGÉIilQUE. 

Ab I tenez, laissez-moi ! (Elle se dirige vers le fond et aper- 
çoit Bernard qui revient.; £h bicU ! mOU OUClC, Ce COUp de 

feu? 

SCÈNE X 

CHEVREAU, BERNARD, ANGÉLIQUE. 

BERNARD. 

Rien du tout. C'est Jérôme qui, voyant une ombre 
se glisser le long de Tespalier, a tiré dessus. 

ANGELIQUE, respirant. 

Ah! 

BERNARD. 

C'était ce M. Hector. 

ANGELIQUE, virement et arec beaucoup d*anxiété. 

ciel ! il est tué ? 

BERNARD. 

Blessé simplement. 

ANGÉLIQUE, arec exaltation. 

Blessé !... et c'est pour moi !... 
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CHEVREAU. 

Je vais le saigner... il ne le mérite pas, mais 
enfin... 

■ Il f&it un mouTèment pour remonter. 
BEBNABD, le retenant. 

Restez^ docteur, ce n'est pas la peine. 

ANGIÉLIQUE, avec exaltation. 

Mais si le plomb homicide Ta frappé au cœur I... 

BEBNABD, ironiquement. 
Mon Dieu, non. (A^Chevreau, avec intention.) Ce u'cst paS 

au cœur... et quant au plomb homicide, comme tu 
dis, c'était du sel. 

Al^GÉLIQUE, morti6ée. 

Ah! 

BERNARD, gaiement. 

C'est moins poétique, mais tu conviendras que 
c'est bien plus piquant.. . 

ANGÉLIQUE, blessée. 

Mon oncle ! 

BERNARD. 

Aussi le prince Charmant ne s'y refrottera plus, 
je t'en réponds. Il est dégoûté pour toujours des 
aventures romanesques. 

ANGÉLIQUE, avec dépit. 

Ah ! commandant, je n'aurais jamais cru... 

Elle s'éloigne avec humeur. 
BERNARD, la siivant. 

Voyons, sois donc raisonnable... 

ANGELIQUE, à l'entrée du pavillon. 

Plaisanter sur un assassinat !... c'est affreux ! 

Elle entre dans le pavillon. 



34 L4 POÉSIE DES AMOURS, ET... 



SCÈNE XI 
BEB2UBD, CHEVREAU, emmUe JÉRÔME. 



BKKSÂRD, 

Avez-TOUS remarqué Teffet magique du grain de 
sel? comme ça vous dépoétise un Médor... ah ! ah ! 
ah! 

GHSYSBAU. 

n a donc foi ! 

VKBJSASLD. 

Mais non, il est dans l'orangerie, il n'accepte que 
les soins de Jérôme. 

JEBÔMB, venant TifemeatdB fond adroite. 

Commandant ! commandant ! j'allais, sous vot' 
respect, chercher de la guimauve pour le blessé, 
quand j'ai vu venir M. Fraboulot, le notaire, avec 
d'autres messieurs ; je les ai fait entrer au salon. 

BEBSTABD. 

C'est bien. Venez, docteur, Angélique est un peu 
désillusionnée, enlevons la position ; quand l'en- 
nemi a rompu sa ligne, c'est le moment de charger; 
c'était le système de Canivet : c'est le bon. Ah I ce 
pauvre Canivet, quel homme admirable... il serait 
général, s'il n'était pas mort... Allons, à gauche 
par quatre I nous ne sommes que trois, mais c'est 
égal. 

jnÈBÔME. 

Allons à la guimauve ! 
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ENSEMBLE. 



AiB : Quel repas aimable. (Du Baron de Castel'Sarraxin.) 
I BERNARD. 

Oui, quoi quUI m'en coûte, 
J*ai le droit, sans doute. 

Sur ma foi, 
D'imposer ma loi. 
Mais point de faiblesse. 
Et, bientôt, ma nièce 

Cédera, 
Et m'obéira. 

CHEVREAU et JÉRÔME. 

Oui, quoi qu'il en coûte, 
Il a droit, sans doute. 

Sur ma foi, 
D'imposer sa loi ! 
Mais point de faiblesse, 
Et, bientôt, sa nièce 

Cédera. 
Elle obéira. 

Bernard, GheTteau, Jérôme entrent dans le p&fiUon. 



SCÈNE XII 

HECTOR, seul, sortant cTun bosquet un peu au fond à gauche; il 
regarde avec précaution autour de lui si personne ne le voit. 



J'ai éloigné le jardinier pour me rapprocher de 
range aimé... J'ai tout entendu à travers la char-- 
mille*.. Quoi ! cet Agamemnon de banlieue veut sa- 
crifier mon Iphigénie ! ah ! mes cheveux se dressent 
d*horreur devant cette infamie ! (ii passe umain sur sa tête.) 
Non, ils ne se dressent pas. (atcc humeur.) Mais ils de^ 
vraient se dresser, (jetant un m de douleur.) Aïe!... ceci 
me rappelle l'attentat dont j'ai été l'objet... voilà 
donc l'usage que l'on fait du sel ! ce sucre du 
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pauvre, comme on Ta joliment dit... quelle abo- 
mination ! 

AiB du Premier Prix, 

Déjà des matières salines 
On. fait des abus alarmants ! 
Au lieu de saler des sardines, 
Voilà qu'on sale des amants 1 
Si l'on fait, avant Tordonnance, 
Du sel cet emploi réprouvé, 
Que deviendra Pamour en France, 
Quand le sel sera dégrevé ? 

He laisserai-je arrêter par de pareilles considé- 
rations? non... (Jetant uu cri.) Oh là ! j'allais trop vite... 
cependant, il faut que j'arrache mon Angélique aux 
mains de ses persécuteurs ! (Trèi-posément.) Si je flan- 
quais le feu à rimmeuble !... je me précipiterais en- 
suite au milieu de la combustion pour la ravir à la 
mort... Il est très-rare, très-rare qu'on refuse au libé- 
rateur la main de la femme qu'il a sauvée. Cette idée 
m'enflamme... (Découragé.) Ah ben ! oui, mais il y a 
dans le Code un misérable article où l'incendie n'est 
point envisagé sous son aspact poétique... c'est dé- 
goûtant, çal... que faire? que résoudre? ils sont 

là !... (Il eotre dans le pavillon et regarde à droite.) Et la qUCStiOU 

est compliquée d'un notaire!... Dieul on vient!... 

(U se eache vivement tous la table et jette un cri de douleur.) Aie !... 
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SCÈNE XIII 

HECTOR, sous ta table; BERNARD, amenant ANGÉLIQUE, 
CHEVREAU, FRABÔULOT, quatre témoins; ils viennent 
tous par le pmfillon; le notaire et les témohts restent au fond, 
auprès du pavillon, 

BERNARD. 

Tu sais bien, chère enfant, que je ne veux que 
ton bonheur, pas autre chose. 

ANGÉLIQUE, regardant dans le jardin, à part. 

Hector n'a pas reparu I 

BERNARD. 

Songe donc qu'un hoaime qui vient ici faire mille 
folies, qui propose des duels extravagants, expose 
sa femme à devenir veuve au premier jour. 

ANGELIQUE, avec enthousiasme. 

Oh ! veuve d'Hector... quel titre I 

BERNARD. 

A Troie, oui ; mais à Harly ! 

ANGÉLIQUII, à part, ayee impatience. 

Et il n'esisaie pas de^n'enlever ! 

HECTOR, à part. ^ • 

Je ne peux pas remuer là-dessous. • * 

BERNARD. 

Défie-toi de ces hommes qui s'éprennent tout à 
coup d'une femme parce qu'elle est jolie. 

ANGÉLIQUE, distraite. 

Sans doute, mon oncle. # 

HECTOR, effrayé, à part. 

Comment, sans doute. 
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ANGÉLIQUE, à part. 

Il ne revient pas. 

HECTOB, qai s'agite, jetant on cri de douleur. 

Aïe I 

BEBNABD^ à Angélique. 

Ce n'est pas la beauté qui fait le bonheur. 

FBABOULOT, s'arançant après avoir mis des papiers sur la table. 

Le contrat est sur la table. 

HECTOB, à part. 

L'instant est critique. 

Il prend, sans être tu des autres personnages, le contrat que le notaire 
a déposé sur le coin de la table le plus en vue du publie. 

BEBNABD, à Angélique. 
Vois, M. Fraboulotque Vdici... (M. Praboulot tout souriant, 

salue a^ec empressement.) Tu connais sa femme?... Y a-t-il 
un ménage plus heureux dans Marly?... Eh bien ! 

ils sont laids tous les deux que c'en est risible. (Le no- 
taire s'éltigne très-contrarié et remonte au fond au-dessus de l'entrée du pa- 
villon.) D'ailleurs, cet Hector t'a déjà oubliée, viens I 

Pendant ce qui précède, Hector a écrit sur le contrat avec un crayon; 

il remet le contrat silr la table. 

« 

Aia nomeau de M. Montaubry. 
BERNARD. 

. Chère enfant ! quel beau joar ! 

ANGÉLIQUE, à part. 

Quel tourment pour mon âme I 
U ne Tient pas ! 

CHEVREAU, i part. 
Le ciel comble mes vœux ! 
ANGÉLIQUE, arec résignation. 
Je vais signer pour punir cet infâme I 

Bernard lui prend la main et la conduit à la table. 
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BERNARD, lui montrant le contrat sur la table. 
Signe, et tu fais deux heureux. 
Il loi présente la plume et se retourne on instant pour parler à Fraboalot, 

qui se trouve auprès du pavillon. 

CHEVREAU. 

Me Toici donc Pépoux d*une femme charmante I 
ANGELIQUE, qui va signer, très-surprise. 
Sur ce contrat, quels mots mystérieux I 

Elle prend le contrat et lit. 

« Si vous osez signer, trop infidèle amante, 
<K Hector ya mourir à vos yeux. » 
Qu*ai-je lu ? 

CHEVREAU. 

Je suis radieux 1 
Hais d^où Tient son air soucieux ? 

BERNARD, revenant, à Angélique. 
Chère enfant, signe donc le serment qui te lie. 

ANOBLiaVE. 

Jamais ! signer le malheur de ma vie ! 

Elle déchire le contrat. 

/ Non I plus de mariage I 
Mon Hector a raison ! 
A ses vœux point d*outrage, 
Et point de tnhlson ! 

BERNARD. 

Quel est donc "ce Iftngage ! 
Quelle en est la raison ? 
Ah ! c'est pî(jLis qu'un outrage, 
C'est une trahison ! 

CHEVREAU. . , 

Cet Hector, je le gage, ' 

A troublé sa raison ; 
C'est me faire un outrage. 
C'est une trahison ! 

FRABOULOT ET LES QUATRE TÉMOINS. 

Quel éclat! quel outrage l 
Quelle est donc sa raison? 
Briser ce mariage^ 
\ C'est une trahison I 

Ils sortent tous par le fond, à droite, excepté Angélique. 



^ 



ENSEMBLE. 
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SCÈNE XIV 
ANGÉLIQUE, HECTOR, sous la table. 

I ANGÉLIQUE, à elle-même. 

Ils sont partis !... Mais comment Hector a-t-il pu 
écrire sur le contrat cette menace chevaleresque : 
Je meurs sous vos yeux ! 

HECTOB, sortant de dessous la table et encore à genoux. 

Là I sous la table (u se lève) avec ce crayon, auquel 
je dois la vie. (ujette un crt) Aïe ! 

ANGELIQUE, t]ui a jlfé-Jin cri de surprise. 

Vous ici, monsieur Hector \ 

Toute la scène doit être jouée chaudement et avec exaltation de part 

et d'autre. 

HEOTOB. 

Oui, ange du ciel I croy#?-vous maintenant à cet 
amour brûlant qui inpendiQ mon cœur, ma tète, 
tout ! tout I tout ! 

ANGÉljlQUE. 

Et vous êtes venu malgr4*votre affreuse blessure ? 

HECTOB. 

* Ça me cuit ! mais n'y songez pasl... Détournez vos 
Regards de ce fâcheux tableau. Il s'agissait de vous 
revoir, de vous sauver ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous ignoriez, en vous glissanf auprès du 
mur, la nuit, à quel danger vous vous exposiez ! 

HECTOB. 

Non ! je l'affrontais... Cette blessure est douce à 
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mon cœur, et le jardinier a comblé tous mes vœux ! 

(Jetant on cri de dooleor.) Oh ! 

ANGÉLIQUE, avee exaltation. 

Ahl c*est noble!... ahl c*est bien!... mais que 
d'obstacles il nous reste encore à vaincre ! 

HECTOB, ayec passion. 

Tant mieux I Tobstacle est le stimulant de la pas- 
sion... oui, ça gingembre la vie !... Ne me parlez pas 
de ces mariages qui vont tout seuls, une mère qui 
pleure d'attendrissement, un père qui imite sa 
femme et une jeune fille qui les imite tous les deux... 
un grand-oncle qui tousse et qui ne déshérite pas !... 
un petit cousin qui ne se brûle même pas la cervelle ! 
Mais c'est plat, c'est vulgaire ; il n'y a pas pour deux 
iiards de poésie là-dedatts ; un mariage à ces condi- 
tions-là, en voudriez-vous, ô Angélique ? 

ANaélilQUB, avec exaltation. 

Oh I non ! 

Air da Taudeiiile de V%ié à la GrenouiUire, 

Car cela n voit tous les jours ; 
C'est le plus triste des spectacles! 

JIBCTOR. 

C'est pour ennoblir les amours, • 

Que le ciel créa les obstacles ! \ph ) 

ANGÉLIQUE. ^ 

La lutte et m'anime et me platt 1 

HECTOR. 

Le combat retrempe notre âme 1 

ANGÉLIQUE. 

L'amour sans lutte est incomplet ! 

HECTOR. 

L'amour sans luitt est incomplet... 
Absolument comme la gamme. 



1 

\ 
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Muiit, ition KcTL, içit Jb.ws çi>jm^ doue le m»- 
'^:>ri"< ''iu<)i>d nue opp<}ifiCîoa E^nxKiqae nous cause 



{h tiorih^or insffiL!-» ? li-» laTÈffieuieots sérapbî- 
ititus I KfilW'iM une *Ilûii<:g off^ntâre et défensne... 
t^i viilro fjftfile persiste dans son ohîtîiution... eh 

ASeÉLIQrB. (wicBlbuiinL. 

Ni'itn TtifiarThùs Van et l'antre ! 

Ont 1... et nous nous marieroas après!... Ud ser- 
in" ni ! 

Oh I V'fiJii ne le trahirez pas! 



lli f •Mi.ikfMl lAaa dai liicauil jaiqu'a 
f A* In'll4 ■# toat pu obvTT^, pois 



Jaran* ! Jarou 1 

t ).i.iiili iiM-llt «lOiBflU*, qa'on calcnd, la debon, U loii dt Bmifrl. 
BKBITABD, bon dent. 

Oit i")t it pUHMi'i ce malheureux-là? 



AnaÉLiQUE. 
Il l,M lu voix de mon oncle I... si l'on vons snr- 
)ii|, Itt riioiido a de si singulières idées !... Je 
i>iiiii|ii'i)irilrt» Qt vous ne le voudriez pas ? 



.rvSks 



lE DES AMOURS, ET... 43 

■ 

V '• HECTOR. 

Mais que faire? 

ANGÉLIQUE. 

Fuyez ! 

HECTOE. 

Oui! 

Il fait quelques pas très-'viTeineiit vers le fond. 
ANGÉLIQUE. 

Pas par là... vous seriez vu. 

HEOTOE, reyenant Tivement. 

C'est juste! 

ANGÉLIQUE, indiquant rintérieur du pavillon à droite. 

Montez cet escalier... au premier étage... un bal- 
con... vous sauterez. 

HEC^OB, à rentrée du patlUon. 

Est-ce bien haut? 

ANGÉLIQUE. 

Quinze pieds ! 

HEOTOB. 

Âh I mazette ! 

ANGÉLIQUE. 

Hésiteriez- VOUS? 

HECTOR. 

Hésiter, moi?... quand je serais heureux de me. 
casser une jambe ; car ce serait pour vo^is. (Arec passion.) • 
II m'en resterait toujours une pour vous aimer. 

ANGÉLIQUE. 

Vite, vite, on vient I 

Hector disparaît par le fond du pavilloi). 
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SCENE XV 

BERNARD, ANGÉLIQUE, ensuite HECTOR. 
BEBNABB, à la cantonade. 

Cherchez partout!... il n'a pu sortir de la mai- 
son... la grille est fermée ! 

ANGÉLIQUE. 

II était temps ! 

BEBNABD, Tenant du fond à droite. 

Angélique! Angélique!... tu n'es pas en sûreté 
ici... 

ANGÉLIQUE, ouvrant. . 

Pourquoi donc, mon oncle? 

BEBNABD. 

Il est échappé!... cet intrigant est peut-être 
caché chez toi. 

ANGÉLIQUE. 

Il est venu en eflFet, mon oncle. 

BEBNABD, d'un air menaçant. 

Ah ! et je n'étais pas là 1 

ANGÉLIQUE. 

Son amour est si sincère, si dévoué, qu'à ma 
' prière, au ritaque de se tuer, il s'est échappé, pour 
ne pas me coiïipromettre. 

HEGTOB, qui a parysur le balcon au premier étage du pavillon, eisaie de 
descendre par l'angle le plus éloigné du public, et se sent arrêté par les 
fonds de son pantalon qui sont pris aux fers aigus de la fermre du balcon. 
Il agite les jambes dans l'espace. 

Eh ben... eh ben... quoi donc? 

BEBNABD, à AngéUque. 

Tout cela serait très-bien si ce n'était pas un 
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homme sans e^j^f|pEance... un homme qui ne tient 
à rien ! 

HSGTOB, s'agitaut, à lui-même. 

Je tiens par mon pantalon ! . . . 

ANGÉLIQUE, Tapercevant. 

Grand Dieu ! 

BEBNARt). 

Quoi!... le voilà!... Ah! scélérat!... 

HECTOB, gesUculant. 

Décrochez-moi, s'il vous plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! mon oncle, je vous en prie... 

BEBKABD. 

« 

Tu oses intercéder pour un va-nurpieds... un 
homme qui est sans le sou. 

HECTOB, gesticulant. 

Les fonds ne manquent pas ! dix mille livres de 
rentes, si ça peut vous être agréable... mais décro- 
chez-moi. 

ANGMÉ.LIQUE. 

r 

Vous voyez bien... 4 "îon petit oncle. 

BEBNABD. 

Un homme qui cache son nom. 

HEOTOB. 

Jbmais I quand on a un nom propre on ne le 
cache pas. Je me nomme Hector Caniv^t; 

BEBNABD, trèt-surpris. 

Ganivet I 

ANGÉLIQUE, de même. 

Ganivet ! 
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BEKNAEI). 



, ET. 






Est-il possible! Canivet!... vous seriez un Ca- 
nivet?... 

HECTOE. 

J'en suis un... mais décrochez-moi. 

Il gestîeale, 

• * 

BERNARD, remontant la scène. 
Aia (2e PréviUe et TaconneL 

Ah 1 répondez, mon cher monsieur Hector I 
Voas ayez connu, je Tespère, 
Canivet, Tadjudant-major... 

HECTOR. 

A a quatrièm* dragons ?... Monsieur, c'était mon père. 

BERNARD, s'agitant. 

Ce Canivet 1 ah ! grand Dieu ! quel bonheur! 
Ce vieil ami... vous êtes de sa race ? 

HECTOR. 

Oui, j'en descends, Monsieur, avec honneur; 
J'en voudrais faire autant de la terrasse. 

Il gesticule. 



SCÈNE ■■^VI 



•• 



JÉRÔME, CHEVREAU, ANGÉUQUE, BERNARD, 

HECTOR au balcon. 

JÉRÔME, Tirement. 

Commandantl commandant 1 Nous n'avons rien 
découvert! 

CHEYBEAU, de même. 

Absolument rien. 

Ils tiennent du fond à droite. 
BEBNABD, à Cheyreau, très-joyeux. 

Je Fai trouvé, moi ! C'est le fils de mon ami Ga- 
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nîvet... il a l'audace, le dévouement de son père... 
(A Chevreau.) Mou ami, ma nièce est à vous I 

ANGÉLIQUE. 

Gomment I 

HEOTOB, s'agitant dans le vide. 

Quoi!... 

CHEVREAU, avec joie, à AogéUque. 

Ah ! Mademoiselle I 

BliBNABD, à Hector. 

Non, à vous, je veux dire... dans ma joie je mêle 
mes neveux. 

MoaTeiaent de joie d'Hector et d*AngéIique. CheTreau ett très^mortifié. 

HECTOR. 

Commandant, croyez-vous de bonne foi que je 
puisse épouser mon Angélique dans cette situation? 

BERKARD, à Jérôme. 

Jérôme! décroche mon neveu, que je le presse 
dans mes bras. 

Jérôme disparaît an instant. 

CBOSURé 
AïK : Finale de la Cïé dans le dos (Polka de M. Ettling). 

BERNARD. 

Quel heureux hymeti 1 
Quel bonheur je ressens d^avanâe t 

Puisque dès demain 
L*un à l'autre engage sa nuiin. 

Ils Tont, c'est certain. 
Abjurer leur extravagance ; 

Enfin, la raison 
Va pénétrer dans la maison. 

CHEVREAU. 

Quel affreux hymen 1 
Ahl j'en suie indigné d'avance 1 

Comment ? dès demain, 
L'un à l'autre engage sa main. 
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Un pareil hymen, ^S' 

€'e8t vraiment une extravagance ; 

J'en perds la raison, 
G*e8t une infâme trahison. 

ANGÉLIQUE ET HECTOR. 

Quel heureux hymen ! 
Vers l'avenir mon cœur s'élance I 

Grand Dieu ! dès demain, 
J'engage et mon cœur et ma main ! 

Bénis, ô destin! 
Cette poétique alliance, 

Un bonheur sans nom 
Apparaît sur mon horiion. 

JÉRÔME. 

Quel heureux hymen ! 
Vers l'avenir mon cœvr s'élance I , 

Et moi, dès demain, 
J'engage et mon cœur et ma main I 

Quel heureux destin 
Présage une telle alliance ! 

Un bonheur sans nom 
Apparaît sur mon horixon. 

Jérôme rapporte one échelle qa'il appuie sur le balcon, auprès d'Hector. Il 
monte à l'échelle, et le ridean baisse sur ce tableau, et pendant l'ensemble. 



FIN OU PREMIER ACTE. 



/ 



AtTE II 

Un salon ouvrant, au fond, sur un autre salon, au premier plan-, à 
gauche, oheminée sur laquelle sont : une pendule, des vases élé- 
gants, et deux candélabres dont les bougies sont allumées; adroite, 
en face, console surmontée d'une glace; au second plan, portes à 
droite et à gauche ; celle de droite conduit à l'appartement d'An- 
gélique, celle de gauche mène chez Bernard et chez Hector; an 
premier plan, à droite, une porte perdue. 



« 



' • SCÈNE PREMIÈRE 

BERNARD, HECTOR, CHEVREAU, ANGÉLIQUE, JULIETTE, 

JÉRÔME, Invités. 

Oa danse sur le théâtre et dans le salon au fond ; Chevreau, Angélique et 
leurs viB-à-tis balancent au lever du rideau, après quoi ils s'arrêtent et 
les autres dansent une figure. Une table de jeu est dressée sur le devant 
du thé&tre à gauche ; la table est placée un peu de biais pour démasquer 
Hector, qui est assis à gauche de la table, à son extrémité la plus rappro* 
chée du public ; il fait un whist avec trois autres invités. Les personnages 
■ont ainsi placés : Bernard,' debout, appuyé sur le dossier du fauteuil 
d'Hector et le regardant jouer ; trois joueurs à la table; un peu plus haut, 
quelques invités qui regardent jouer. Au milieu du théâtre, un quadrille. 
Chevreau danse avec Angélique, qu'il regarde amoureusement; Angélique 
n*7 fait aucune attention ; ils tournent le dos au public. A la droite du 
théâtre, Juliette et Jérôme qui, de jardinier, est devenu domestique, et porte 
VMUtrée. 



JIÈBÔHE, suivant Juliette qui porte un plateau ^e rafraichissemenH. 

Je te dis que c'est trop lourd pour toi... à la 
femme les douceurs... prends les gâteaux, (n im donne 
iuipiateaudepâtis8eries.)Âumari Icschoscs Fudes... dounc- 

moi le punch. (U lal prend le plateau des mains; avec une admiration 

eoniqne.) Oh I que tu es douc gentille ce soir I 

Tl. 5 
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.* 

JULIETTE. 

Ne dis donc pas de bêtises comme ça. 

JÉRÔME. 

Des bêtises !... tu ne vois donc pas que le bal tire 
à sa fin... (Àtec intention.) C'est aujourd'hui Tanniver-* 
saire de notre mariage, ma'me Jérôme, tout comme 
à monsieur et à madame. 

Il indique Hector et Angélique. 
JULIETTE. 

Ehben? ^ 

JÉBÔME. 
Eh benl... (Avec ezaltaUon.) Oh I qUC tU CS gCRtille 06 

soirl... 

4 

JuliQjtte lui tourne le dos et se perd dans les groupes ) Jérftne la fuit * 
après avoir été au fond ^ il redescend Ters les groupes de gauche, 
en offrant des rafraîchissements, puis il disparait dans les groupes 
du fond. Après que Jér6me et Juliette ont quitté la droite du 
théâtre, une dame Tient occuper un fauteuil qui se trouve là ; un 
monsieur qui s'appuie sur le dossier du fauteuil cause avec elle. 

HEOTOB, assis à la table, i Bernard qui est debout appuyé sur le dos de 

sa chaise et qui lui parlait bas. 

. Vous dites, mon oncle? 

BEBNABD, à Hector. 

Vous ne remarquez pas que votre femme danse à 
ravir.*. C'est la plus jolie du bal... s'en donne-t-elle 1 
Est-elle heureuse, cette chère enfant I . 

LE JOUEXÎB, qui fait face à Hector. 

Vous<50upezl c'était un treizième..* nous perdons 
le brick... 

HEOTOBi 

C'est la faute du commandant! (a Bernard.) C^est 
vrai, vous venez là me faire l'élogô de ma femme ; 
vous nous faites perdre le trick. 

Ici Chevreau danse la figure du cavalier seul, Bernard quitte la table et Ta à 

Angélique. 
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HECTOR. 

C'est vrai, dès qçfonparle au whist, on fait bêtises 
sur bêtises. • 

BEBNABI), à Angélique dont il s'est approché. 

Regarde donc ton mari... il n'y a pas moyen de 
le distraire de son jeu... s'amuse-t-il ! 

*^' Oh ! quand il est au whist ou qu'il parle des affaires 
^d6•bourse, il n'y a rien à en tirer. Il faut 1^ laisser, 
mon bon oncle. 

BERNARD, à CheTreau. 

Quel touchant accord! Sont-ils heureux! c'est 
mon ouvrage!... j'en jouirais bien plus encore si 
ma diable de goutte ne me tracassait pas... 

ANGÉLIQUE. 

Vous mériteriez d'être grondé pour être resté si 
tard. 

BERNARD. 

Allons, allons, ne te fâche pas... je m'en vais. 

ANGÉLIQUE, lui tendant aflectnensement la main. 

Reposez bien, cher oncle. 

Ici CheTreaa refient à Angélique, et Ton danse an tonr de galop qui termine 
la contredanse, puis les cavaliers reconduisent leurs danseuses au fond. 

BERNARD, à part, en sortant pendant le galop. 

Je m'applaudis chaque jour d'avoir fait ce fortuné 
mariage. 

Il sort ptr la gauche. 
HECTOR, à son vis-à-Tis. 

Vous voyez bien que je fais la levée... nous ga- 
gnons le trick et les honneurs... quatre de consola- 
tion, six fiches. 

LE JOUEUR, qui fait face a Hector. 

Mais cela n'empêche pas... 
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HECTOB, 'Piaterrompant. 

J'ai parfaitement joué le jeu.m j*ai invité à car- 
reau, et vous invitez à trèfle ; naturellement je crois 
que vous coupez les carreaux ; je joue carreau; vous 
avez du carreau, et vous ne jouez pas carreau que 
vous avez, pour inviter à trèfle I et vous n*avez pas 
de trèfle... Vous jouez le singleton,on.n6 joue pas le, • 
singleton, ma portière ne joue pas le singleton !... ' 
rinvite était à carreau, il fallait jouer carreau.:. En- . 

fin, nous avons gagné. (Les invités, auxquels se mél^ Aiifâtque, 
metteat leurs pelisses et surtouts au fond ; les joueurs se sont levés et ont 

gagné le fond. Hector va à Chevreau qui est au milieu du théà^e.) I)îtes 

donc, docteur, je gagne dix fiches. 

GHEYIUSAU. 

Vous êtes heureux en toutes choses. 

HECTOB. 

Âh ça! vous nous restez?... il y a une chambre 
pour vous. 

OHEYBEAU, à part. 

Quel bonheur! (Haut.) Cela me serait fort agréable, 
Qiais j'ai mes malades. 

HECTOB, gaiement. 

Eh bien! mais... ils profiteront de cela pour guérir. 

OHEYBEAU. 

Allons, j'accepte, mauvais plaisant. 

HECTOB. 

Demain, après le déjeuner, nous avons une par- 
tie d'ânes... en Serez-VOUS?... (se reprenant Tite.; Ahl 

sacrebleu I docteur, cette fois-ci, c'est sans épi- 
gramme, je vous demande mille pardons. 

CHEVBEAtI, gaiement. 

Rien, rien, vous m'avez habitué à vos sarcasmes. 
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(A part.) J^aurai mon tour. Je suis si amoureux de sa 
femme que... cela me gêne. 

CHOEUR. 
AïKde Doche, 

A la danse, au plaisir, 

Mes amis, faisons trêve, 
* *. 9r # L*aurore qui se lève 

"^ Nous prescrit de partir. 

^ lûetor et Angélique conduisent les inTitéa jusqu'au fond. Un domestique 

emporte les candélabres ; Jérôme et Juliette ont rangé le saloa-et 
fermé la table de jeu qu'ils placent à droite, en face du public; une 
chaise est derrière la table. Les invités, Jérôme, Juliette et Che- 
vreau sortent. Ou ferme toutes les portes. 



■i 



SCÈNE II 

^ANGÉLIQUE, HECTOR. 

HECTOR, descendant la scène. 

Enfin, ils sont partis ! quelle sotte chose qu'une 
soirée dansante ! 

ANGIÊLIQUE, allant à la cheminée. 

Oh I comme vous parlez du bal ! 

HEOTOB, qui s'est dirigé vers la console, à droite, auprès de laquelle est 
un petit meuble ; sur ce meuble il y a un cahier, dn papier blanc, une 
plume et un encrier que, pendant ce qui suit, Hector porte et range sur la 
table de jeu. 

Là, de bonne foi, peut-on abaisser son intelli- 
gence jusqu'à se livrer, pendant toute une nuit, à 
cet exercice de sauterelle et de kangourou. 

ANGÉLIQUE, qui se mire à la glace de gauche. 

Ahl 

s. 
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HEGTOB, faisant son rangement. 

Vous avez raison..: cette comparaison est injuste... 
je retire mon mot. * 

ANGÉLIQUE, à la glace, à gauehe. 

C'est bien heureux. 

HECTOR, continuant son rangement. 

Je calomnie les sauterelles, je fais mes ^^||iises# 
aux kangourous!... qui sautent parce qu'ils ne pau-/ 
vent pas marcher; ils dansent par force majeure...' 
mais vous?... 

ANQ-eLIQUE, faisant quelques pas Ters Hector. 

Vous ne comprenez donc pas le charma du bal? 

HEGTOB, avec indifférence. • 

PfOU ! 

Il continue de faire ses arrangements de papiers. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi I ce mouvement, cette musique, ces fleurs, 
ne vous causent aucun enivrement? ces femmes, 
que le plaisir embellit, ces jeunes filles dont lô 
regard est animé par le désir de plaire , tout cela ne 
dit rien à votre imagination ? 

HECTOB, descendant en scène, et ayec one sorte de compassion. 

En vérité, Angélique, je ne vous reconnais plus; 
vous, qui ne viviez que par l'esprit, vous vous occur 
pez de futilités... chorégraphiques... Ah !... 

ANGÉLIQUE, ironiquement. 

Oh ! je sais bien que par goût vous préférez toutes 
les folies qui ont cours dans ce grand éteignoir 
intellectuel qu'on appelle la Bourse... Ah !... 

HECTOB. 

Ma pauvre Angélique, vous êtes une femme finie 1 

Il remonte jusqu'à la table. 
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AiraÉLIQUE. 

Vous êtes un homme mort, lâon cher! 

Elle y a à la cheminée à gauche et sonne. 
HBOTOE. 

Mort ! comment mort! 

ANGÉLIQUE, qui est auprès de la cheminée. 

Têhez, Hector, dites tout de suite que vous n'avez 
pas rencontré dans le mariage la félicité que vous 
voti's^promettiez. 

HECTOR, ayec retenue. 

Oh I je suis loin de penser... 

AKaÉLIQXJE, avec netteté. 

Soyez franc. 

HEOTOB, avec une franchise comique. 

Eh bien... non! 

ANGÉLIQUE, Tiyement. 

Mais, ni moi non plus, Monsieur, je vous prie de 
le croire. 

Bile redescend. 
HECTOB, surpris et gaiement. 
Tiens, nous sommes du même avis ! (Reyenant en scène.) 

Et cependant, je rends justice à vos perfections (qui 
sont nombreuses, Angélique), comme j'ainle à croire 
que vous appréciez les miennes. 

ANGÉLIQUE, le regardant d'un air railleur. 

Vos perfections? 

HECTOR. 

Oui, chère amie. 

ANGÉLIQUE, riant. 

Ah! ahl ah! était-ce pour les mettre en lumière 
que vous avez adopté une coiffure de nuit si étrange? 



J^ 
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HECTOR. 

Étrange?... mais le foulard est de droit conjugal. 

ANGÉLIQUE, riant. 

Oui, le foulard dont les cornes menaçantes se- 
dressent fièrement dans Tespace 1 ... Oh ! tenez, quand 
je vous vois ainsi affublé, je me rappelle involon- 
tairement votre nom d^Hector. Cette antithës^d'un 
nom héroïque et de vos grandes oreilles de lapin... 
ah ! ah ! ah 1 V ' 

Elle gagne à gauche* 
HEOTOB, on peu interdit. 

Mes grandes oreilles de lapin*., permettez... 

ANOiéLIQTJE, redeyenaat sérieuse. 

Ah ! cela fait tomber les idées de si haut ! 

HEOTOB, allant à elle. 

Vous auriez peut-être préféré que mon chef fût 
orné d*un casque d'or comme mon homonyme... je 
vous déclare que je trouve cette coiffure de sapeur- 
pompier incommode pour la nuit. 

ANGÉLIQUE, avec humeur^ 

Quelle exagération !... vous êtes ridicule! 

Elle lui tourne le dos. 
HEOTOB, à part. 

Ridicule ! ce compliment pour un anniversaire. 

ANGÉLIQUE, soupiranU 

C'est donc ça le mariage ! 

HECTOB, soupirant. 

Il parait. 

_ Il remonte la scène. 

ANGÉLIQUE. 

C'était bien la peine ! 

EUe se dirige vert la elieminée à ganèhe. 
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HECTOB, auprès de la table. 

La prose après la poésie. 

m 

ANGÉLIQUE. 

Et quelle prose ! 

HECTOR. 

C'est triste. 

Il s'assied à la table et compulse des papiers. 
m ANGÉLIQUE, sonnant de nouteau. 

Voyez si cette^ femme de chambre viendra. 

JUX^ETTE, venant du second plan à droite ; elle apporte un crispin de 
velours qu'eHe pose ensuite sur la cheminée. 

Madame a sonné ? 

ANGELIQUE, approchant un fauteuil et s'asseyajit auprès de la cheminée. 

Vous avez bien tardé. 

JULIETTE. 

Ma4ame, c'est que mon mari était en train de me 
dire qu'il m'aimait bien... j'avais beau lui dire : tu 
n'entends donc pas que Madame sonne ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes insupportable avec votre mari. 

' JULIETTE. 

Oui, Madame. 

ANGÉLIQUE. ^ 

Otez-moi ces fleurs. 

JULIETTE. 

Oui, Madame. 

Juliette 6te, pendant ce qui suit, les fleurs qu'Angélique a dans les cheTeui/ 

ANGÉLIQUE. 

Que faites-vous donc là de si pressé, Hector? 

HECTOB. 

J'étudie un grand projet financier, sur lequel je 
dois me prononcer aujourd'hui même... le moyen 



\ 
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d'arroser tout le midi delà France qui produit si peu ' 
de céréales et tan^de.., hâbleurs ! Il y aura une for- 
tune là-dedans I 

ANGÉLIQUE. 

Oui, la vôtre... qui y restera. Vous ne voyez donc 
pas qu'avec vos opérations de bourse, vous vous 
faites exploiter comme tous les niais que vous imi- 
tez. • 

HECTOR, à part. 

Comme elle traite les boursiers. (Haut.) Rassi^ez- 
vous, chère amie, j'ai consulté sur l'acte de société 
les jurisconsultes les plus distingués... 

ANGÉLIQUE. 

Vos jurisconsultes sont des imbéciles. 

HECTOE, à part. 

Comme elle traite les avocats ! 

Juliette, qui a fini de décoiffer sa maîtresse, sort par la droite au denxiènoe 

plan en emportant les fleurs. 

ANGÉLIQUE, se levant. 

Et notre tranquillité? et l'avenir des enfants? vous 
n'y songez donc pas ? 

HECTOR. 

Ohl diable, si I l'infanterie ne manque pas de va- 
leur ; et si je me jette dans les affaires, c'est précisé- 
ment pour assurer une dot à votre fille. 

ANGÉLIQUE, qui a descendu la scène. 

À ma fille ? d'abord. Monsieur, vous vous trompez, 
c'est un fils que je veux. 

HECTOR, se levant et allant à Angélique. 

Sur ce point nous sommes d'accord, et je m^en 
applaudis. (Atec courtoisie.) Lcs fils ressemblent ordinai- 
^nt à leur mère. 



^'•*l 
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ANGÉLIQUE. 

Irève de plaisanteries. Oui, Monsieur, un fils, et 
je lui ai choisi une carrière. 

HEOTOB. 

Moi aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Il sera militaire. 

HEOTOB. 

Non, Angélique, il sera magistrat. 

ANGÉLIQUE, s'animant. 

Ah ! c'est bien Tenvie de contredire... vous, le fils 
d'un officier ! Mon fils sera brave I il sera spirituel, il 
sera beau... 

HECTOB, se rengorgeant. 

Naturellement. 

ANGÉLIQUE. 

Il sera militaire ! c'est un état honorable. 

SBCTOR. 

• 

La magistrature aussi, c'est tout aussi honorable 
et bien plus tranquille. Au lieu d'aller loin de chez 
soi flanquer des coups de sabre à des gens qui n'ont 
généralement aucun désir d'en recevoir. (Avec beaucoup 
de bonhomie.) On met tranquillement sa petite toque^ 
on s'installe à son petit tribunal, on rend son petit 
arrêt contre son petit coquin, on rentre dîner auprès 
de sa petite femme, et on digère tranquillement... 
r/est calmC) c'est gentil ! (atcc décision.) Il sera magisti^at» 

ANGÉLIQUE. j 

Mais, Monsieur^ c'est l'existence d'Un automate j 

cjue vous dépeignez là;.. <ie n'est pas de la vie, c'est 
de la mécanique; vous voulez faire de votre fils une 
espèce de canard de Yaucanson ? 
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HECTOR, à part. iT.x 4^^ 

Comme elle traite la magistrature I 

ANGÉLIQUE, appuyant. 

Il sera militaire ! 

HBCTOE, appuyant. 

Magistrat ! 

ANGÉLIQUE, s'anima«t. 

Oh ! vous ne l'emporterez pas ! 

HEOTOE, de même. 

C'est ce qu'il faudra voir ! 

ANGÉLIQUE, de même. 

D'abord, il y a un tout petit obstacle qui s'oppose 
à l^^réalisation de votre projet. 

HECTOR, vivement. 

Lequel, s'il vous plaît? 

ANGÉLIQUE. 

C'est que malheureusement nous n'avons point 

d'enfant. (DW ton de triomphe.) Ah I 

Elle remonte et va à droite. Elle sonne, puis se mire dans la ghrce. 
HECTOR, Taincn par l'argument. 

C'est vrai, je le regrette, (o. .uen... u raprd. à de« „. 
pritei u femme, qui lui tourneie doi.) Elle a Vraiment des épau- 
les «harmantes, ma femme. (h.q..) Ah ! tu as raison... 
je n'ai point de fils, mais... j'en aurai, Angélique. 

ANGiUQTTE. 

Oh! 

HECTOR. 

Tu verras I 

ANGÉLIQUE, à Juliette, qui paraît a la porte du deuiième plan à droite. 

Apportez-moi de quoi souper. 

Juliette sort et reparaît un instant après aree Jér6me. II. apporUat un petit 
guéndon tout servi qu'ils placent à gauche. 
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^'-_ i> HBOTOB, à part. 

£ll6 boude. (Il fait quelques pas vers Angélique, qui descend un peu.) 

Tu me gardes rancune de ce que je t'ai dit... parce 
que tu as peut-être pensé... tu as tort... (ii s'approche 

d'Angélique comme pour faire la paix, il lui dit avec beaucoup de douceur.) 

Vrai, ça n'était pas mon idée... chère amie, ça n'était 
pas mon idée. 

Il va pour embrasser sa femme. 

JÉBOHE, qui s'ayance jusqu'auprès d'Hector et qui Je regarde curieusement 
an moment où il Ta embrasser Angélique. 

Tiens I tiens I tiens I 

HEOTOB, avec humeur, à Jérôme et à Juliette. 

Quoi I qu'est-ce que vous faites là, vous autres ? 

(Jérôme et Juliette remontent vivement jusqu'au fond.) On U a paS 

besoin de vous. 

JÉRÔME. 

Oh I mon Loulou, quel bonheur ! 

Us s'embrassent et sortent par le fond au milieu. 
HEOTOB, qui les a regardés ; il a gagné à gauche. 
Les animaux ! (a Angélique, en se rapprochant.) LcS aS-tU 

vus?... quelle leçon!... tâchons qu'elle ne soit point 
perdue. 

Il veut embrasser sa femme. 
ANG£!LIiQ|[JE, le repoussant un peu et passant detant lui. 

Mon Dieu, Hector, finissez donc vos enfantillages ; 
vous voyez que je meurs de faim, et vous m'empê- 
chez de souper. 

Elle va Sa guéridon à gauche. 
HEOTOB, scandaUsé. 

Souper !... Vous allez manger ? 

ANGÉLIQUE. 

Je tombe d'inanition. 

Elle se met à table. 
VI. 6 
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• HECTOB, s'éloignant, à part, très-froissé. ^ f 4 A 

Manger ! satisfaire un brutal appétit! quand je 
voulais deviser de choses et d'autres. J'aurais peut- 
être été très-poétique... qui sait? Ah! j'avais raison, 
c'estunefemmefiniel...elleafaim!... ellemangel... 
Voilà donc où mène le mariage?... Est-ce qu'une 
femme, ce chef-d'œuvre de la création... à ce que 
disent les célibataires, devrait manger?... Voyez-les 
devant leurs invités se composer un maintien ; c'est 
à peine si, comme l'abeille qui butine, ces vapo- 
reuses créatures daignent sucer du bout des lèvres 
un blanc de volaille ou un fruit... mais dès qu'elles 
sont seules ou avec leurs maris (en général, elles ne 
se gênent pas avec leurs maris), elles dévorent I... 

ANGÉLIQUE, mangeant. 

Cette mayonnaise est excellente ! 

HECTOB, à part. 

Et quoi?*., de la mayonnaise*.. (Avec mépris.) De la 

salade !*.. (O'on air comique et sentimental.) ExamiUOnS Ce 

rapport sur les irrigations du Midi ! 

Il «^assied à la table à droite, baille d'abord^ puis il se met à lire 
attentivement, la tète appuyée dans ses deux mains. 

ANGl&LIQIJB, toujours assise^ à elle-mltoe. 

Il ne dit plus rien.^* je l'ai fâché.*, il était assez 
aimable tout à l'heure.;, c'était bien à lui.;, aujour- 
d'hui surtout;., notre anniversaire I et moi, je l'ai 

repoussé;., j'ai eu tort... (BUe jette un coup d'œil du c6té 

d»Hector.) Décidément, il m'en veut. 

AIE : Eh bien! le roi me rendra mon baiser. {Vicomtesse Lolotte,) 

Quand de sa lèvre il effleurait ma joue. 
Ah 1 J'ai bien tort de Pavoir repoussé !* 
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Et maintenant, voilà qu'il fait la moue... 

Elle se lève doucement et marche un peu vers Hector. 

Voyons de près s'il est bien courroucé. 
C'est dans l*exil que les haines augmentent; 
Ces fureurs-là, je crois, ressemblent bien 
Aux feux-follets qui, de loin, épouyantent... 

ÀTCC grâce, en se rapprochant encore un peu d'Heetort 
Approchez- vous, vous ne verrez plus rien, (bis,) 
Elle se place derrière la chaise d*Hector. 

Vous êtes fâché, Hector ? (Hector ronfle à petit bruit. Angé- 
lique se penche Ters lui.) VoUS ditCS, mon ami ? (Hector ronfle 
bruyamment.) Il dort ! (Elle descend TiYcment la scène.) Ah I C'CSt 

un peu trop fort I... et moi qui, sottement, venais... 
Oh ! c'est affreux ! 

HECTOB, rêvant. 

Je te dis qu'il sera magistrat ! 

AÎÎGÉLIQUE. 

A-t-on jamais vu ? 11 me querelle même en dor- 
mant! 

HEOTOB, rêvant. 

Président ! . . . 

ANGÉLIQUE, TéTeillant. 

Non, Monsieur ! 

HECTOB, éTcillé en sursaut. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Il sera militaire I 

HECTOB, avec force. 

Procureur général I 

ANGÉLIQUE, de même. 

Général, oui ! mais pas procureur ! 

^ HECTOB, se levant. 

G'est^mtolérable I je suis le maître, peut-être I 
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AKGéLIQUE. 

Et moi Tesclave, sans doute? Â ces conditions, la 
vie en commun n'est plus tenable. 

Elle remonte la scène. 
HEOTOB. 

Elle ne Test plus, Madame ; j'ajouterai même., 
elle ne Test plusse I 



ENSEMBLE. 



Il passe à gauche. 



AiB de Doche, 



HECTOR. 
Je sais chef du ménage, 
'Et seul maître au logis ; 
J'ai le droil, sans partage, 
De diriger mon fils, 

ANGÉLIQUE. 

Quel est donc ce langage? 
Et vous est-il permis 
De régler sans partage 
L*ayen!r de mon ÛU ? 



SCÈNE III 

HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE. 



BEBNABD, sar le seail de la porte à gauche ; il a mis une redingote. 

Sacrebleu I quel tapage ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon oncle ! ^ 

BEBNABD. 

On dirait une citadelle prise d*assaut I 

HECTOB, à Angélique, bas. 

Silence, Madame ; pour son repos, que ce bon 
vieillard ignore nos discordes. 
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m 

BERNABD, avançant. 

Eh bien ! quoi I vous vous taisez tous les deux ? 

ANGÉLIQUE. 

mon Dieu ! rien de plus simple, cher oncle, 
c'est... c'est un proverbe que nous répétions. 

HECTOR. 

Oui, mon oncle, oui. (a part.) Comme les femmes 
mentent bien, c'est effrayant I 

BEBJÉirABD. 

Diable I quel zèle... après une nuit de bal... 

HECTOR, à Bernard. 
Je sais mon rôle. (ATec intention, en regardant sa femme.) Jc 

sais parfaitement mon rôle... mais Angélique se 
trompe sur le sien... 

ANGÉLIQUE. 
Aussi je vais étudier, (a deml-Toix à Bernard.) Jc VOUS 

laisse avec mon niari. 

Elle sort par le second plan à droite. 
HECTOR, tirant sa montre. 

Déjà si tard... pardon, mon oncle, je vous l|iisse 
avec ma femme. 

U sort parla gauche, pendant qu'Angélique sort par la droite. 



SCÈNE lY 

BERNARD, puis JÉRÔME et JULIETTE. 

BERNARD, les regardant sortir et gaiement. 

C'est-à-dire qu'ils me laissent seul 1..) Ces chers 

enfants... (On entend sonner avec force chex Hector et chez Angélique.) 

Hèmeâ dûgntctions, mêmes plaisirs, jamais un nuage 
entr^ eux !... Quel joli attelage j'ai fait là ! 

6. 
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JÉBÔME, Tenant da fond, accourant avec Juliette. 

On ne me laissera donc pas un petit moment pour 

te dire que je t'aime ? (U rembrasse. on sonne de nouTcau dans 

les deux chambres.) Mou gros Loulou, c'est-y taquinant ! 

Jérôme entre à gauche et Juliette à droite. 
BEBNABD, les regardant sortir. 

Ceux-là aussi, 'il s'aiment comme des fous... tels 
maîtres, tels valets... et pourtant, quand je songe à 
l'exaltation d'Hector et d'Angélique, à leur passion 
romanesque et subite... Je ne voulais pas faire ce 
mariage-là... Ah I si mon pauvre Canivet était encore 
de ce monde, quel plaisir nous aurions tous deux 
d'assister à ce spectacle... en prenant un verre de 
punch I 

JULIETTE, sortant en pleurant de chez ta mûtresse. 

Quel malheur I ô mon commandant, quel mal- 
heur I Oh I oh ! oh ! 

BEBNABD, brusquement. 

-Q^QÎ donc ? Est-ce que le feu est à la maison ? 

JULIETTE. 

Madame s'en va... Ah I ah ! ah !... 

BERNABD, brusquement. 

Après ? 

JULIETTE. 

Elle veut que je parte avec elle ce matin, dans une 
heure, mon commandant... Oh I oh I oh ! 

BEBKABD, brusquement. 

Eh bien I elle reviendra, je suppose ! 

JULIETTE. 

Elle va demeurer chez sa marraine, en Auvergne. . . 
^!ohI •'• 



L 
I 
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BEBNABD. 

Allons, VOUS êtes une sotte.... ce n'est pas pos- 
sible ! 

JÉBÔME, sortant de cbfez Hector en poussant des cris de désespoir. 

Ah! Monsieur qui m'emmène en Normandie... 
Hilhilhi! 

BERNARD. 

Lui aussi ! 

JÉRÔME, pleurant. 

Il dit que Madame n'a pas un caractère potable... 

JULIETTE, pleurant. 

Ils ne peuvent plus se sentir. . 

BERNARD, avec éclat. 

Âh ! mille bombes!!! 

JIÎRÔME. 

Gomme si c'était notre faute. 

Ils pleurent en silence. 
BERNARD, trèsHsxalté. 

SiB séparer !!!... mais, morbleu ! je m'y oppose !.,. 
je flanque tout par les fenêtres !... (ii fait un mouYenent 

pour aller chez Angélique ; Juliette passe auprès de Jér6me ; Bernard redes- 
cend.) Non ! ça n'est pas le moyen de raccommoder 
les choses... Contenons-nous... contenons-nous... 
j'aime mieux leur écrire. . . • 

Il s'assied, très-agité, à la table, à droite. 

I 
JÉRÔME, éclatant tout à coup. 

Ah ! mon pauvre Loulou ! 

JULIETTE, de même. 

Ah I mon bftcumros rat ! 

Ils tombent dans lei bras l'un de l'autre et s^embrassent à plusieurs 

reprises. ' 



s * 
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BEG&NABD, écrivant avec agitation. 

Monstres que vous êtes tous les deux I (u s'arrête tout 
à coup.) Non, c'est trop faible ! 

u déchire la lettre et prend une autre feuille de papier. 
JULIETTE, à Jérôme, en pleurant. 

La Normandie, c'est-y loin de l'Auvergne ? 

jiiaôME. 

A plus de cent lieues. 

u Tembraise. 
JULIETTE. 

Ah!... 

' Us se séparent un peu. 
BEBNABD, écrlTant. 

Chers et bons amis... 

JULIETTE. 
Aiïide la Robe dt des Bottes. 

Ah ! si l'Auvergne était en Normandie, 
Du moins, Jérôm*, rien ne nous sêpar'rait. 

JÉRÔME, avec sentiment. 
V partage, ton vœu, ma pauvr' chérie ; 
Hais les Normands, alors, qu'est-c* qu^on en frail? 

S'attendrissant de plus en plus. 

Un tel changement paraîtrait bien maussade... 
Est-ce possible? et crois-tu 911* ça s'rait beau, 
Des Auvergnats qui vendraient d' la salade, 
Et des Normands qui seraient porteurs d'eau ? 

Pendantia ritournelle, ils remontent jusqu'à la porte du fond. 

Tiens-toi bien tranquille, dis, pendant que je n'y 
serai pas ? 

JULIETTE, pleurant. 

Et toi aussi, dis ? 

Tls tombent de nouveau dans les bras Tun ,dAl*autre. Hector et Angé- 
lique sortent de leur appartement en même temps et les larprennent 
s'embraasant. 
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SCÈNE V 

Les mêmes, HECTOR, ♦ANGÉLIQUE. 

Ils ont tous deux quitté leur costume de bal. 
HECTOR. 

Ah ! encore ? 

ANGÉLIQUE, à Juliette. 

Décidément, c'est trop fort ! 

JEROME, qui ne comprend pas. 

S'il vous plaît ? 

HECTOR. 

On n'a jamais vu chose pareille I des pigeons... 
des pigeons rougiraiéi^t de se conduire ainsi ! 

BERNARD, à lui-même, en se levant. 

Les voilà I 

Il déchire sa lettre et en met les morceaux dans sa poclic. 

JULIETTE. 

Mais, Madame... «. 

JÉRÔME. 

II est donc défendu de s'aimer et d'être heureux ? 

HECTOR. 

Allez être heureux ailleurs ! 

ANGÉLIQUE, à Juliette. 

Vous n'êtes plus à mon service 1 

JULIETTE. 

On nous chasse ! 

JÉRÔME, se tournant vers Juliette. 

Ah I mon pauvre chou ! 



é 
I 
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JULIETTE. 

Ah I mon pauvre lapin ! 

Us tombent de nouveau dans les bras Tun de l'autre. 
JÉEÔME, avec effusion. 

Va, le lapin aimera toujours le chou ! 

BEBNABD, avec violence, à Jérôme et à Juliette, en remontant la scène. 

Sortirez-vous, sacrebleu ! 

Jérôme et Juliette jettent un cri et sortent vivement. 



SCÈNE VI 

HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE, ensuite JÉRÔME 

et JULIETTE. 

HECTOE. 

Pourquoi cette colère, coramandant ? 

« 

'S BEBNABD, avec éclat. 

(Test à moi de vous interroger!... On se moque 
idonc de moi, ici !... Depuis un an je vous crois heu- 
reux, et vous ne voulez plus vivre ensemble I 

HECTOE ET ANGÉLIQUE, vivement. 

Oh... si VOUS saviez mes motifs ! 

BEBNARI). 

Taisez-vous I M'avez-vous fait assez enrager pour 
vous marier?... Enfin j'ai consenti, j'ai fait cette... 
sottise, et vous n'êtes pas satisfaits ? 

HEGTOB, avec abandon comique. 

Non, commandant. 

ANGÉLIQUE, avec révolte d'enfant gâté. 

C'est vrair.. car vous deviez être plus raisonnable 

«ue nous... A votre âge, on doit avoir de l'expé- 

^.ce... Il ne fallait pas consentir... c'est très-mal. 
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BEENAED. 

Vous allez voir que c'est ma fajite ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais certainement. 

HECTOE. 

Allons, allons, commandant, vous avez eu tort. 

BEENAED, avec explosion. 

Âhl mille millions de tonnerres! Mais que vous 
manque-t-il, voyons? Vous avez de la fortune... un 
caractère tout pareil... Tenez ! c'est le fruit de vos 
idées extravagantes; vous avez rêvé dans le mariage 
ce qui n'y est pas... Est-ce que vous vous êtes figuré 
que vous .pourriez continuer en ménage vos cabrioles 
amoureuses? Est-ce qu'un mari est parfait? 

ANGÉLIQUE. 

Oh I non ! . 

BEENAED. 

Est-ce qu'il peut se rouler toute la journée aux 
pieds de sa femme ? - 

HECTOE. 

Gela serait bien fatigant ! 

BEENAED. 

"Voyez les autres ménages qui sont heureux, faites 
comme eux. ' 

HECTOE ET ANGÉLIQUE!, eurieutement. 

Et comment font-ils donc? 

^ BEENAED, avec un redoublement de colère. 

Est-ce que je le sais, moi I je n'ai jamais servi dans 
ce régiment-là... Cherchez!... sacrebleu! c'est à en 
prendre de l'humeur... ils me feraient sortir de mon 

caractère! (portant TWemeDt la main à son estomac.) Hein?..^ 

qu'est-ce que c'est?... maudite goutte !... 



i 
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ANGJÉLIQITE, vivement et avec intérêt. 

Qu'avez- VOUS, m%li oncle?... 

HECTOR, de même. 

Vous souflFrez? 

Il sonne TÎTemeut. 
BEENAED. 

Non... ce n'est rien... morbleu ! vous m'impatien- 
tez... Bon! voilà que ça me coupe la respiration... 

HECTOB, vivement à Jérôme qui tient du fond. 

Que le docteur descende à l'instant, vite I vite I 

ANGÉLIQUE, \ Juliette qui vient du second plan à droite. 

L'infusion du commandant, hâtez-vous! (Jérôme et 

Juliette sortent. La porte du fond reste ouverte jusqu'à l'entrée*de Chevreau ; 

à Bernard). Âussi, VOUS VOUS mcttcz daus dcs fureurs... 
nous n'avons jamais eu l'intention de vous affliger... 

HEOTOB, avec abandon. * « 

Jamais ! et je tire cet adverbe de mon cœur ! 

, BEBNABD, brusquement. 

Je ne fais pas de sentiment, moi!... Je n'aime pas 
le sentiment... vous croyez peut-être que je vous 
regrette?... allez-vous-en, allez! Si vous croyez 
m'affliger... moi, m'affliger!... AhbenI oui... ven- 
trebleu ! Ah ! ah î 

Il rit pour dissimuler son émotion. 
HECTOB, se mettant en colère. 

Oui, ventrebleu aussi, à la fin I... je vas me fâcher 
à mon tour!... Voyons, asseyez-vous! (ii lefait asseoir au- 
près du guéridon à gauche.) Qu'cst-CC qUC C'cSt dOUC qUC dC 

se faire du mal comme ça?... 

JULIETTE, rentrant, par le second plan à gauche* 

Voilà la tisane. 

Hector la lui prend des mains. Joliette sort. 



LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 73 

HECTOB, revenant ayec la tasse, et remuant le sucre avec une petite 

cuiller. 

Buvez-moi ça... et n'ayons plus la goutte... c'est 
terrible cette maladie-là ; on ne vit que cent ans avec 
la goutte... quelquefois cent vingt... mais c'est rare, 
je vous en préviens. 

Il s'est placé à la droite de Bernard qui est assis et lui présente la tasse. 
AI^GÉLIQUE, qui est à la gauche de BernaM. 

Donnez, Monsieur, c'est moi qui dois offrir... 

Elle saisit la tasse que tient toujours Hector. 
HECTOE. 

Vous voyez ! elle a la prétention de vous soigner 
toute seule, c'est intolérable, ça. 

Il reprend la tasse. 
ANGÉLIQUE. 

C'est mon oncle, à moi, et vous n'avez pas le 
droit... 

Elle cherche à ressaisir la tasse. • 
HECTOE. 

Par exemple ! 

Ils luttent , la tasse se renverse sur Bernard. 
ANGÉLIQUE. 

Là! 

BEENAED. 

Allons I Voilà qu'ils m'inondent, à présent ! 

HECTOE, à Angélique. 

C'est bien fait, vous avez ce que vous méritez. 

BEENAED. 

Oui, mais moi ! 

Il essuie sa manche. 
HECTOE. 

J'en essuie bien d'autres ! 

Il l'aperçoit qu'il y a un reste de tisane dans la tasse ; machiaalement il le 
jette. La tisane tombe sur Bernard, qui fait un mouyement. 

VI. 7 
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ANGÉLIQUE. 

Vous voyez, mon oncle, son entêtement. 

HECTOR. 

Hein? Commandant, quelle obstination! 

BEENABD. 

Morbleu 1 Est-ce que ça va recommencer?... 



SCÈNE YII 
HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE, JEROME, CHEVREAU. 

JÉBÔME, Tenant da fond et loivî de Chevreau. 

Voilà le docteur. 

Bernard se lèye. 
CHEVBEAU. 

Qu'y a-t-il donc? 

ANGÉLIQUE. 

Une attaque de goutte, docteur. 

HECTOB, prenant le bras de Bernard. 

Je serai votre garde-malade. 

ANGÉLIQUE, lot prenant Tautre bras. 

Ne le souffrez pas, mon oncle, il n'y entend rien. 

BSiBNABD, se dégageant. 

Ils m'assassinent avec leurs discussions !... Doc- 
teur, je ne veux que votre t>ras, venez. 

Il donne le bras à CheTreao* 
CHEVBEAU. 

Ce n'est rien, un calmant suffira. 

HECTOB, à AngéUqoe. 

Quel bonheur ! un calmant suffira. 
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ANGÉLIQUE. 

Le sirop de sue de laitue... je vais le chercher. 

HECTOR. 

Je le suis, moi, je serai sa sœur grise! son Ma- 
meluck. 

Il prend le bras libre de Bernard qu'il tire brusquement comme pour sortir, 

et rerient en scène. 



AiB : Qu'a-t'U donc? {Chemin de traverse J) 
ANGÉLIQUE, HECTOR, CHEVREAU. 

Yenez-donc, calmez-Tous, 

Et plus de courroux ! 
N'ayez point de souci ; 

On TOUS aime ici. 
Plus de bruit, plus d'éclats. 

Oui, prenez mon bras, 
Et que par l'amitié 

Tout soit oublié. 

' ^ BERNARD. 

Oui, c'est Trai, calmons-nous, 

Et plus de courroux ; • 
Éloignons le souci, 

Puisqu'on m'aime ici ; 
Bonnez-moi votre bras^ 

Soutenez mes pas, 
Et que par Tamitié 

Tout soit oublié. 



ENSEMBLE, i 



Bernard sort par la gaucbe, appuyé sur le bras de Cberreau et sur oelni 

d'Hector. 



^ » 



SCÈNE YIII 

ANGÉUQUE, JÉRÔME, puis CHEVREAU. 



ANGÉLIQUE. 

Ce sirop, Jérôme, voyez donc... 
versé ici depuis hier. 



on a tout boule- 



76 LA POÉSIE DES AMOURS, ET... 

JÉBÔME. 

Madame, il est dans le bas de Tormoire. 

Il se dirige vers le cabinet t]ai est au premier plan à droite. 

AE^GÉLIQUE. 

Donnez. 

JÉBÔME, s*arrètant tout court. 

A moins qu'il ne soit sur une planche... ou dans 
le cabinet. 

Il entre dans le cabinet dont il laisse la porte entr'ouTcrte. 

ANGÉLIQUE. 

Vite, vite, hâtez-vous, (a eiie-mème.) Pauvre oncle, je 
ne veux pas laisser à monsieur mon mari l'honneur 
de le soigner, c'est pour me braver qu'il fait le sen- 
sible, je ne le soufTrirai pas ! 

JEBÔME, hors de Tue. 

Madame... le sirop, c'est y ça qu'est dans vLun pot 
à beurre. 

ANGÉLIQUE, impatientée. ' 

Mais non... dans une petite bouteille. 

JÉBÔME. 

En verre alors? 

ANGÉLIQUE. 

Mon Dieu! mon Dieu! quelle patience!... et on 
attend! 

CHEVREAU, sortant de ches Bernard, à part. 

Elle est seule! Faufilons-nous, il y a toujours 
place entre deux disputes. ^ 

ANGÉLIQUE, qui aTait fait un mouTement Tcrs Jérftme, apercerant 

Cheyreau. 

Ah! vous voilà, docteur... on cherche le sirop, 
est-ce bien tout ce qu'il faut? 

CHEYBEAU, avec passion. 

C'est parfait. Madame, parfait comme vous, comme 



I 
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tout ce que vous faites... Mais quelle agitation!... 
Calmez-vous, dans Tintérèt d'une santé si précieuse 
à tout ce qui vous entoure. 

U lui prend la main. 
ANGELIQUE, préoccupée de ce que cherche Jér6me. 

C'est l'impatience toute naturelle de voir cesser 
le malaise de mon oncle. 

CHEVBEAU, <iui tient toujours la main d*ÀngéIique et arec une 

Tire surprise. 

Ce pouls plein... ce frissonnement... cette altéra- 
tion des traits!... 

ANGÉLIQUE, retirant sa main. 

Qu'avez-vous donc? 

CHEVBEAU, avec anxiété. 

N'éprouvez-vous pas quelques légers spasmes et 
un peu d'abattement? 

ANGÉLIQUE, préoccupée. 

En effet, mais qu'importe ! ce n'est pas de moi 
qu'il s'agit... n^a santé est excellente. 

CHEVBEAU, avec écUt 

ciel I 

u est défaillant ; Angélique le regarde avec surprise. 
JEBOME, paraissant Tiyement. 

La voilà ! La voilà ! J'ai trouvé la fiole ! 

ANGÉLIQUE, la prenant. 

Jérôme, voyez donc ce qu'a le docteur. 

Elle sort irivement par le second plan à gauche, sans se préoccuper 
autrement de Chevreau, qui a gagné un fauteuil où il tombe presque 
éTanoui. 



7. 
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SCÈNE IX 

CHEVREAU, JÉRÔME. 

OHEYBEAU, anéanli. 

Qui s'y serait attendu?... Us étaient toujours en 
querelle !... une pareille catastrophe I 

JÉRÔME, allant à loi viyement. 

Eh ben I quoi donc?... Un médecin qui se trouve 
mal, ça n'est pas naturel, ça. (u lui upe dans les mains.) i' vas 
aller chercher mon épouse. 

CHEYBEAU, se levant tout & coap. 

Mère I... elle va être mère!... 

JÉRÔME, à part^ TiTement. 

Pauvre Loulou! Je le sais bien. (Haut.) Voilà trois 
mois, Monsieur, qu'elle est embarrassée. 

CHEVREAU, très-surpris. ^ 

Tant que ça ! 

j:ébôme. 

C'est co qui me contrariait tant de voir ma femme 
partir pour l'Auvergne... avoir un enfant tout jeune 
qui dit : fichtrji !.. . c'est ennuyeux pour un père I 

0HEYREAT7, avec bumear et passant rapidement à droite. 

Il s'agit bien de votre femme, c'est de sa maîtresse 
que je parle. 

JÉBÔME, très-étonné. 

Madame aussi!... Ah! oui... ah bah! 

OHEVBEATJ, à part. 

Et moi qui ne me doutais de rien... j'y allais avec 
une franchise... ah! cet Hector!... comme il m'a 
trompé ! 
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SCÈNE X 
Les mêmes, HECTOR. 

HBCTOB, soHant de ehe% Bernard. 

Eh beni docteur... que diable faites-vous donc? 

CHEYBEAU, àlni-méme. 

Oh! je suis vexé! 

HECTOR. 

Ma femme vous attend avec impatience, mon cher. 

CHEYBEAU, se croyaDt persifflé. 

Impatience 1... qu'entendez-vous par là, Monsieur? 

HECTOB. 

Je vous dis qu'Angélique vous attend pour doser. 

CHEVBBATT. 

Eh ! doser... doser, (a Hector.) C'est trop fort, Mon- 
sieur! 

HECTOB. 

Quoi! trop fort?... la potion? 

CHEYBEAU, hors de lui. 

Encore!... une pareille rafillerie/ après... après... 
m'avoir rendu ridicule... Oui, Monsieur, je suis 
complètement ridicule ! 

HECTOB. 

Ma foi, docteur, je n'aurais pas osé vous le dire, 
mais... 

CHEYBEAU, avec colère. 

Laissez-moi tranquille, je ne vous reverrai de ma 
vie. 

Il sort rapidement par le foad.^ 
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SCÈNE XI 

JÉRÔME, HECTOR. 

HECTOB, à lui-même, en gagnant la droite. 

Sur quelle herbe a-t-il donc marché?... c'est une 
lubie. 

JEIBOME, qui pendant ce qui précède, rangeait sur la cheminée, 

tout à coup avec exclamation. 

Ah !... je pense à une chose ! 

HECTOE. 

Tu es encore ici, toi? 

JÉBÔME, aUant à Hector. 

Monsieur? Monsieur?... 

HECTOE. 

Je t'avais chassé ce matin. 

JEROME, avec beaucoup de naïveté. 

Oui, Monsieur, je sais bien; c'est pour ça que je 
reste. 

HECTOE. 

Ah ça! mais... 

J^EÔME. 

Certainement, Monsieur a des vivacités et bien des 
défauts, tout le monde en a, c'est la faiblesse de 
l'homme, ça ; mais au fond je ne suis pas mécontent 
de Monsieur. 

HECTOE. 

C'est encore heureux. 

JÉEÔME. 



Alors, je reste. (Mystérieusement.) Surtout VU Ics cir- 
constances qui se préparent dans l'ombre. 



* 
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HECTOR. 

Quelles circonstances? 

JÉRÔME. 

Âhl Monsieur, ça m'étoulBFe, voyez-vous... je n'y 
tiens plus !... parce que si je me mettais à danser tout 
d'un coup... de joie, Monsieur dirait : qu'est-ce que 
c^est que cet animal-là qui se met à danser comme 
ça, sans musique?... (Ayec abandonoMonsieur, ma femme 
est embarrassée!... (Riant.) Eh I eh! eh! eh! 

HEOTOR, qai ne comprend pat. 

Embarrassée de quoi? 

JEROME, très-naturellement. 

Je n'en sais rien... il n'y a qu'une forte tireuse de 
cartes qui pourrait me dire ça... Mais dans six mois 
je serai godard, et je mangerai une rôtie dans du vin 
chaud, comme ça se doit. 

HECTOR. 

Quoi! ta femme?... 

JÉRÔME, très-joyeux. 

Oui, Monsieur! 

HECTOR, à part. 

Butor!... il n'y a de bonheur que pour ces gens- 
là! (Haut.) Pourquoi, diable, viens-tu me raconter 
tout ça ? 

JÉRÔME. 

C'est pour parler à Monsieur de mon épouse, c'est 
elle qui fera une fameuse nourrice... elle a tout ce 
qui est nécessaire pour cet état-là. 

HECTOR, avec humeur. 

Et qu'est-ce que ça me fait à moi? 

JÉRÔME, trèi-naÎTement. 

Pour la nourriture du petit... 
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HECTOfi. 

Quel petit? que cet animal a Tair bète, mon Dieu ! 

JÉEÔME. 

Quel petit? Comment, Monsieur, quel petit?... 
mais le petit de Monsieur... (MouTement d'Hector.} Puisque 
Madame est embarrassée. 

HECTOR, TiTement. 

Que dis-tu?... ma femme?... 

jéBÔME, TiTement. 

Est-ce que Monsieur en est ignorant ? 

HEGTOB, de même. 

Qui te Fa dit? ' 

JÉBÔME, de même. 

Le docteur. 

HEOTOB, de même. 

Le docteur? 

JÉBÔME. 

Il le sait bien, lui!... il tâtait le pouls à Madame 
en lui faisant trente-six questions. 

HECTOB, hors de Im'. 

Ma femme !... est-il possible !... un frisson me par- 
court'... il me semble... il me semble que je change 
de peau!... c'est uffe illusion, bien certainement... 
Angélique!... un si grand bonheur ! ah !... 

Il tombe défaillant sur un fanteuil à droite. 

j:ébôme. 
Eh ben... eh ben... cet enfant-là les fait donc tous 
tomber en pâmoison ? (u tape dans les mains d*Hector.) Mon- 
sieur ! . . . Monsieur ! . . . 

HECTOB, se leTant tout à coup et se promenant aTec agitation. 

Père! je suis père ! Pater sum/.., ich bin vaterl... 
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I am fatherl.,. Son padrel,,. Je voudrais pouvoir 
dire ce mot charmant dans toutes les langues ! 

JÉBÔKE, très-surpris. 

Il parle étranger?... Monsieur, revenez à vous!... 
Je prie Monsieur de revenir à Monsieur... si j'avais 
su lui faire de la peine... 

HECTOB, toujours en marchant. 

De la peine?... mais tu me combles, tu me navres 
de joie ! • 

JEBÔME. 

Et Monsieur consent à prendre Juliette pour Far- 
ticle de la nourriture ? 

HECTOE. 

Si j'y consens?... Non-seulement elle nourrira 
celui-là, mais tous les autres, tous les autres I 

JEBÔME, avec éclat. 

Ah! ouil... allons dire ça à ma femme... me voilà 
père nourrice du petit de Monsieur, je n*ai plus rien 
à désirer! 

Il fait un mouTcment pour sortir. 
HECTOB, au comble de la joie. 

Une félicité si imprévue... c'est à n'y pas croire ! 

JÉBÔME, revenant, très-joyeux. 

N'est-ce pas. Monsieur, qu'il y a des moments dans 
la vie où on danserait? 

HECTOB, trèa-joyeux, et parlant prescpie en même temps que Jérôme. 

C'est pourtant vrai ! 

JÉBÔIIE. 

Mais on n'ose pas, on n'ose pas... on a peur de 
passer pour une oie... 

HECTOB, de même et très-vivement. 

Et on a tort, ma foi. 
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JÉEÔME. 

Cependant ce n'est pas une volaille que je mé- 
prise.*., 

HEGTOE, de même. 

Va, mon garçon, va!... 

JEBÔME. 

A la broche ! 

Il sort en courant. 



SCÈNE XII 

HECTOR, seul, irès-joyetix. 

Angélique!... Ah! j'ai besoin de me le répéter 
tout haut... pour m'assurer que ce n'est point une 
illusion... Tous mes souhaits... tous mes souhaits 
accomplis!,.. Je vais voir mon image reproduite 
fidèle et vivante... ma voix... mes traits, (u se passe u 

main sur la figure et sur le nez.) Ah ! paUVrC migUOU !... (D'an air 

résigné.) Enfin! n'importe, je ne m'en plains pas... 
c'est le cachet de la légitimité... il y a mieux, j'en 
suis fier... 

Air de la Sentinelle. 

On est heureux, loin des faveurs des cours ; 
Enfants des arts, ou fils de la victoire, 
Quand on fut seul, sans appui, sans secours. 

L'artisan de sa propre gloire. 

Mais surtout quand on est mari, 
Gomme on est fier, près de l'enfant qu'on aime. 

De dire d'un air attendri : 

Le voilà, mon enfant chéri I 

Ayec enthousiasme comique. 
Et je ne le dois qu'à moi-môme ! 
Qu'à moi-même. 
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Et à ma femme, bien entendu. Ahl loin de moi la 
pensée de lui contester le doux titre de mère... 
pauvre femme, non!... Je m'explique maintenant 
ses inégalités de caractère, ses petits trépignements, 
ses colères subites... (A?ec joie.) C'était ça... c'était 
ça... Et moi qui la contrariais... qui me fâchais... 
Ah! je ne me le pardonnerai jamais !... Pour réparer 
mes injustices, oh! je voudrais vivre cent ans... pas 
pour moi, grand Dieu!... mais enfin, je profiterais 
de l'occasion. 



SCÈNE XIII 
AiNGÉLIQUE, HECTOR. 

ANGELIQUE, sortant avec précaution de chez Bernard et fermant la 

porte derrière elle ; à part. 

Il repose... ce ne sera rien. 

HEGTOB, à part, avec bonheur. 

La voilà!... Elle a... je ne sais... quelque chose... 
une grâce que je n'avais pçis remarquée... Oh! que 
je l'embrasserais bien ! 

ANGELIQUE, apercevant itector, froidement. 

Je vous croyais sorti. Monsieur. 

HECTOR. 

Moi, sorti... ah ben! oui, sorti! quand tu es là?... 
(Avec tendresse.) Non, ma bicn-aiméc, je ne sors pas. 

ANGÉLIQUE, froidement. 
Ah ! (Elle lui tourne le dos, va prendre un fauteuil, et se dit à elle- 
même, indiquant la porte de Bernard.) AsSCyOnS-nOUS là, près dé 

sa porte, de façon à être prête au premier bruit. 

Elle porte le fauteuil. 
VU 8 
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•. .1 ».:i-: ■.:iiue... porter un fauteuil I 

., .^ s 4* Ï'HB*. cl ndeseeoduit liuine. 

H .r,'-.ir. -lueltesoudainesoUicitude... 

iSCTOB. 

, ., . .1 jAnjil fardeau, grand Dieul... y 

'J (HSa le haWuU tu premier plin i giuebe. 
ANGÉLIQUE. 

..-^■, je VOUS l'assure, un fardeau plus 
.^ i aii~Iù sans me plaindre à personne. 

UKCTOB, anc iDlcnlioD. 

AITOÉLIQUE, t'anejaBt. 
ic V0& caprices et de vos importunités. 

.<. l\'K, ïvK boMi, «D t'ippuTUt nir la dot du ttutoûl. 

lia i,hot'ie.(A puri.) Est-ce une envie qu'elle a... 
lUs calembours?... ça n'est pas sans exem- 
.^oiis-la dans cette voie déplorable. {h«i.) Et 

i l^paules (Il pKid l« criipiB qni «t «r U cbonuée cl 

«tAuio d'A>t<ii>)u<) couvrons-les bien, de peur 
uo nous enrhumons pas, entends-tu ? Car 
.0 U'S rhumes durent quelquefois (d'u tir 
iiu'à la tin. 

A^UKUgrE, imoiquMMBt. 

.,•* l-usaj;.'. 

HK<TOR. 

,M?,.. et jo n# veux pas t'exposer, car tu 
\Ui)ol tu es ma petite madone 1 et pour 
It mv>u ai-'t^ jo 'voudrais te faire... une 
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ANGÉLIQUE. 

Oh ! laissez là, je vous prie, ces madrigaux d'anti- 
chambre... quel jeu de mots de mauvais goût! 

^ HBOTOB, à part, surpris. 

Tiens, elle n'aime peut-être que ceux qu'elle fait. .. 
ça se voit. 

AKGÉUQITE, se leiant et descendant la scène; elle se débarrasse du 

crispin. 

Mais... n'aviez-vous pas pour aujourd'hui un rap- 
port, une affaire qui vous appelle à Paris?... ne 
vous gênez pas, Monsieur. 

HECTOR, TiTement. 

M'éloigner de toi, mon Angélique !... n'y a-t-îl pas 
un fil invisible et charmant qui unit ma destinée à 
la tienne? 

ANGÉLIQUE. 

Je vous prie, Monsieur, de ne pas me tutoyer, cela 
me déplaît. 

Elle gagne à gauche et remonte un peu la scène. 
HECTOB, à part. 

Bon ! voilà une autre turlutaîne... (ii la regarde.) Elle 
fait une moue adorable... ahl que je l'embrasserais 

avec plaisir! (Angélique rede^end; il va à elle.) VoUS mC bOU- 

dez, Angélique, quand c'est moi qui aurais un 
reproche mérité à vous adresser. 

ANGÉLIQUE. 

Un reproche? 

HECTOE. 

Pour le mystère que vous m'avez fait. 

ANGÉLIQUE. 

Quel mystère? 
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HECTOR. 

Ce... ce secret entre vous et le docteur. 

ANGÉLIQUE, vivement, à part. 

Comment?... il sait que M. Chevreau a eu l'au- 
dace... \ 

HECTOR, avec doaceur. 

Un mari ne doit-il pas être le premier confident 
de ces chosQs-là? 

ANGÉLIQUE, i part. 

Les usages sont donc bien changés? 

HECTOR, avec une joie malicieuse. 

Mais je sais tout, maintenant. 

ANGÉLIQUE, surprise. 

Vous savez?... 

HECTOR, à demi- voix, en se frottant les mains. 

Oui, oui, oui, oui. 

ANGELIQUE. 

Et VOUS vous frottez les mains? 

HECTOR. 

Je me les frotte. 

ANGÉLIQUE, piquée. 

C'est fort bien !... alors. Monsieur, je n'ai aucime 
raison pour vous cacher la vérité. 

HECTOR, enchanté, à lui-même. 

Moment délicieux ! 

ANGÉLIQUE. 

Oui, c'est vrai, M. Chevreau me fait la cour. 

HECTOR, après un grand mouvement de surprise. 

Quoi?... la cour!... ah! le scélérat! ah! le bri- 
gand !... 

ANGÉLIQUE. 

^u'y at-il donc? 



I 



Tt;.- V 
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HEGTOB, il remonte. 

Ah! le gueux! ah! le chenapan! il a donc oublié 
que je tue une pie au vol!... (ii redescend.) Une pieî... 

II fait un mouvement po0r sortir. 
ANGÉLIQUE, Yivement. 

Qu'allez-vous faire? 

HECTOR, il revient. 
Abîmer un médecin... (Uouvement d'effroi d'Angélique.] ScS 

confrères m'en sauront gré. 

ANGÉLIQUE. 
Aia : Ces Postillons sont d'une maladresse. 

Arrêtez I 

HECTOR. 

Mais il part, Madame ! 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! quUl 8*en aille I 
HECTOR. 

Comment ? 
11 va se soustraire, Tinfàme, 
A son terrible châtiment. 

ANGÉUQUR. 

Qu^allez-vous faire? 

HECTOR. 

En extraire un fragment. 
Mouvement d'effroi d'Angélique. 

Ne craignez rien I en affaires pareilles, 
Lé moindre objet comblera mon désir. 

Avec éclat. 
Je veux avoir une de ses oreilles... 
Et je vais la cueillir. 

Il remonte. 

ANGÉLIQUE. 

Un duell... Hector, restez... je l'exige, je le 
veux ! 

8. 
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Il faut que je le mutile I 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien, si vous faites un pas... je jure... et j'en 
lève les mains au ciel 1... 

SOe lève les bras. 
HEGTOB, liTement en abaissant les bras d'Angélique. 

Ne levez pas les bras!... Angélique, je vous en 

conjure. (AngéUqoe fait plas légèrement le monTenent d'élever les 
bras, Hector Parréte de nooTean.) Ne IcVCZ paS IcS brasi... 

(A part.) Elle me menace de faire des imprudences si 
je sors... elle me cloue ici!... c'est moi qui suis dans 
unej position intéressante, à présent. (Haot.) J'obéis, 
Angélique, je reste... mais quel sacripant!... qui 
diable aurait cru, en voyant son air glacé... moi qui 
pensais connaître ses opinions politiques... il est 
communiste! (Revenant à Angélique.) Je uc me doutais de 
rien du tout I 

ANGELIQUE, très-sorprîse. 

Comment ! vous ne vous doutiez de rien... de quel 
secret parliez-vous donc ? 

HECTOB, avec calme. 

Quoi, de quel secret? mais du grand, du fameux 
secret... («'animant) qui m'cncbantc, qui mc ravit!... 

ANGÉLIQUE. 

J'ai beau chercher... 

HECTOB. 
Ne le Sauriez-VOUSpaS? (EUe fait un signe négatif; avec joie, 

à part.) Elle ne le sait pas ! Ah ! mais ma situation 
devient de plus en plus anormale ! c'est la première 
fois qu'un mari est appelé à faire à sa femme une 
"oareille annonce... iation! (Haut et gaiement.) Âhl ah! 
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mais alors, Angélique, cela change bien la ques- 
tion... j'ai l'avantage..* Il faut m'embrasser de con- 
fiance et par anticipation, ou je ne dis rien. 

ANGÉLIQUE, le repoussant sans dureté* 

Non, Monsieur... après vos torts... c'est fini. 

HECTOR, à part. 

Que c'est ennuyeux, ça. 

ANGELIQUE, avec dépit et mordant son mouchoir. 

Vous vous taisez... c'est bien. Monsieur, c'est très- 
bien... (Elle s'éloigne et Ta s'asseoir auprès de la table, à droite.) ÂlorS, 

moi, je vous jure... 

Elle mord son mouchoir ayec dépit. 
HECTOR, à part. 

Bon, la voilà qui mange son mouchoir I Je ne peux 
cependant pas la contrarier... dans sa position. (Haut, 
earemontanu) Angélique, VOUS spéculéz sur ma fai- 
blesse... c'est mal... (II prend un fauteuiU gauche, le place auprès 
d'Angétique, s'assied, et dit ayee âme et simplicité.) VoUS SaVCZ bicU 

que je n'aurai pas la dureté de garder du bonheur 
pour moi tout seul... (atcc amour.) Et tû as raison... 

^Angélique lui tourne le dos a^ec hameur. Hector lui prend la main douce- 
ment pour qu'elle se tourne de son côté.) Oh ! jC t'CU prie, laisSC- 

moi, laisse-moi te tutoyer... et ne t'émeus pas ! ne 
t'émeus pas surtout, mon cher ange l 

ANGÉLIQUE, avec un peu d'anxiété. 

Qu'est-ce donc, mon Dieu ? 

HECTOR. 

Le docteur t'a pris la main ce matin... il t'a fait 
plusieurs questions... 

ANGÉLIQUE. 

En effet... Eh bien?... 
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HEOTOB, la regardant avec amour et gaiement. 

Eh bien... me trouves-tu l'air bien content?.. 
Oui, 

HEGTOB, s'animant. 

Et tu ne devines pas ? ' 

ANGÉL-IQUE. 

Achevez !... 

[HECTOR, yivement, ayec intention. 
Air de Renaud de Montauhan. 

Après rhiver et sa stérilité 
D'où vient Tespoir que le printemps nous donne ? 
C*est que la fleur, par sa fécondité, 
Promet de doux ft'uits à l'automne . 

Mouvement d'Angélique, qui se lève. Hector se lète aussi. Avecamonr. 
As-tu compris ce qui peut me charmer?... 
ANGELIQUE, émue et descendant un pea la scène. 
Je crains... j*espère... ah 1 je sens à mou trouble... 
HECTOR, Tivement. 

Oui, le bonheur pour toi va compter double : 
Car nous serons deux pour t'aimer I 
Oui, nous serons deux pour t'aimer. 

ANGÉLIQUE, émue et très-joyeuse, avec expansion. 

Ah I mon ami, que je suis heureuse !... 

HEGTOB, à part, avec joie. 

Son ami I 

ANGÉLIQUE. 

Mais viens donc, viens donc que je t'embrasse ! 

HECTOB. 
Oh I merci, mon fils !... (En rembrassant et au comble de la 

joie.) Mon pauvre bon angel... maintenant plus de 
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querelles entre nous, ce cher petit juge de paix nous 
a mis d'accord... Je ne te contrarierai plus. Tu avais 
raison, le fils d'Hector doit porter un casque !... il 
sera dragon comme Fonde, c'est ta volonté, je m'y 
cramponne. 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon ami, il ne faut pas que tu me fasses le 
sacrifice de tes idées : magistrat, c'est ton désir. 

HECTOE. 

Par exemple ! voilà qui serait joli , un mari qui 
dirait à sa femme : je veux !... quel est ce monstre ? 
allons donc ! 

ANGÉLIQUE, g'animant. 

J'y tiens I (lyee fierté.) Je suis la mère ! 

HECTOR. 

Et, moi, le père, peut-être ! 



SCÈNE XIV 

Les mêmes, BERNARD, JÉRÔME, qui porte un sae de nuit et 
une valise ; Us viennent du second plan à gauche» 

BEBNAKD, paraissant sur la discussion. A Jérômo. 

Oui, au chemin de fer. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne céderai pas ! 

HECTOE. 

Militaire ! 

ANGÉLIQUE 

Maj^strat ! 

HECTOR 

C'est ce que nous verrons I 
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AKaÉLIQUE. 

Eh bien, tu le verras ! 

BBRNABD, aTec chagrin. 

Toujours en querelle ! (a Jérôme.) Va vite, je te suis. 

Jérôme s'arrête au fond pour arranger quelque chose à la.Tali8e. 
HECTOR, se retournant et allant à Bernard. 

Comment?^ 

ANGÉLIQUE, à Bernard. 

Partir ! 

BEBNABD, brusquement. 

Je ne puis supporter vos interminables disputes, 
c'est vivre au milieu du feu !... Je m'en vais... et que 
le diable vous emporte tous les deux! (ii essuie furtiTement 

une larme et remonte.) ÂdieU ! 

HEOTOB, le retenant. 

Là ! (A Angélique.) Yoilà comme il est I Voilà comme 
il attrape toujours à côté, (a Bernard.) Vous ne savez 
peut-être pas une chose? vous ne partez pas. Je vous 
annonce que vous ne partez pas. 

Jérôme fait un mouTement de joie, laisse là les bagages, et sort Tivement par 

le fond, dont il laisse la porte ouTefte* 

BEBNABD. 

Oh ! morbleu ! quant à ça... 

ANGÉLIQUE. 

Mon oncle !... 

HECTOB. 

Il n'y a pas de morbleu I Non, mon oncle, non, 
mon cher oncle!... Non, mon petit oncle I non, mon 
brave oncle !... Voyez, je l'adore ! (ii embrasse Angélique.) 
Elle m'adore, nous nous adorons, tenez, tenez... (u rem- 
brasse.) Qu'est-ce que vous demandez de plus?... Au 
futur, je l'adorerai, elle m'adorera, et au pluriel 
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nous vous adorerons... Je pourrais pousser plus loin 
la conjugaison, mais ça vous ennuierait... 

BEBNABD, à Angélique. 

Mais comment se fait-il que vous soyez d'accord ? 

ANGÉLIQUE. 

Cher oncle... 

HECTOR, gaiement. 

Le chapitre des concessions, mon oncle. 

BEBNABD. 

Ah ! pour mettre le comble à mon bonheur, que 
n'ai-je un petit neveu bien blanc... bien rose... 

ANGÉLIQUE, lui prenant le bras et gracieusement. 

A qui vous puissiez raconter vos campagnes. 

BEBNABD, avec regret. 

Vous, VOUS les connaissez. 

HECTOB, gaiement. 

Mais lui!... quelle mine à exploiter 1... à moins 
de supposer qu'il ait servi dans la vieille garde, ce 
qui est bien invraisemblable ! 

Air de (a Dame blanche (i*r acte). 

Fasse le ciel que mou vœu s'accomplisse, 
Et que, bientôt, nous ayons le bambin 1 

Ici Jérôme entre par le fond avec Juliette, qu'il amène par la main ; il lutte 
contre Juliette et l'amène un peu de force. Hector les aperçoit. 



SCÈNE XV 
JÉRÔME, JULIETTE, HECTOR, BERNARD, ANGÉLIQUE. 

HECTOR, h Bernard, confidentiellement, en indiquant Angélique et Juliette. 
Voici la mère... et voici la nourrice... 
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JÉRÔME, chantant en montrant Juliette. 

Et voici la nourrice... 

HECTOR ET ANGÉUQUE, à Bernard. 

Nous TOUS prions d'en être le parrain ! 

Trémolo à l'orchestre. 

BEBNABD, très-joyeux, parlé. 

11 se pourrait ! 

Il prend affectueusement la main d'Angélique, qui baisse les yeux. 

HECTOB, gaiement. 

Non-seulement il se pourrait, mais il se peut ! 

BERNARD. 

Je comprends sa conversion. 

HECTOB, avec malice, à part. 

Il comprend sa conversion. » 

JÉRÔME, Tivement à Juliette. 

Hardi ! hardi ! le moment est bon. 

Il prend la main de Juliette et ils chantent ensemble la fin de l'air du couplet 
précédent, en faisant la révérence à Hector. 

Nous vous prions d'en être le parrain ! 
Nous vous prions d*en être le parrain ! 

HECTOB, gaiement, après un mouvement de surprise. 
Allons, j'accepte. (En prenant la main d'Angélique.) NoUS 

acceptons. 

JÉBÔME, avec joie. 

Père-nourrice du petit de Monsieur et compère de 
Monsieur, il ne manque plus rien à ma gloire ! 

11 embrasse Juliette. 
BEBNARD, à Hector et à Angélique. 

Enfin, vous voilà donc raisonnables ! m'avez-vous 
fait damner avec vos idées saugrenues !... 

ANGÉLIQUE, gracieusement. 

Depuis ce matin, mon oncle, j'ai tout compris... 
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HEGTOB, gaiement. 

Et moi aussi, j'ai conçu !... c'est assez particulier, 
ça»«« 

BEENAED. 

Dans le mariage, mes enfants, le bonheur con- 
siste dans un mutuel dévouement... 

ANGELIQUE, avec grâce et affectueusement à Bernard 
dont elle prend le bras. 

De tendres soins aux bons parents qu'on aime. 

HECTOE, gaiement. 

Et sur lesquels il ne faut jamais renverser de 
tisane. 

BEENAED. 

Car, mes bons amis, l'extravagance... 

HECTOE. 

C'est la poésie des amours... 

ANGÉLIQUE. 

Et l'amour de la famille... 

HECTOE, tendant la main à Angélique et l'amenant à lui. 

Voilà la poésie du ménage ! 

CHOEUR. 
Aie des Diamants de la Couronne. 

Espoir, confiance, 
Désonnais Tont nous rallier. 

Tendresse, indulgence^ 
Voilà les vertus du foyer. 

HECTOR, au public, posément. 
Aie : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

De nos bonheurs source pure et première, 
Si la famille a quelques détracteurs, 
Nous avons dû relever sa bannière... 
Grêlait du moins le vœu de nos auteurs. 

VI. 9 
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Une lueur d^espoir à leurs' yeui brille, 

Vers le succès ils auront fait un pas. 

Si, devant vous, cet esprit de famille, ) 

Peut tenir lieu de Tesprit qu'ils n'ont pas. ( ' ' ' 

REPRISE DE l'ensemble. 

Espoir, con&ance, etc. 
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A LA BASTILLE 



VAUDEVILLE EN UN ACTE 

Représenté pour la première fois, à Paris, sar le théâtre des Variétés, 

le 6 mai 1850. 



EN SOCIÉTÉ AVEC MM. XAVIER ET LAUZÂNNE 
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Ghamerlan^ 
Jérôme Duraflê*. 
Un Geôlier». 
Un Guichetier*. 
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La scène se passe sous le règne de Louis XV. 



i. M. Ârnal. — 2. M. Leclère. — 3. M. Charier. — 4. Un peraoniuige muet. 



A LA BASTILLE 



ACTE PREMIER 

Une prison. Fenêtre avec barreaux dans iin angle, au fond, à droite ; 
la porte est an fond, à gauche ; elle s'ouvre sur le théâtre de ma- 
nière à aller frapper le mur de gauche. La porte est garnie do très- 
gros verroux à l'extérieur. Au premier plan, à gauche, contre la 
draperie, une petite tablette ; du m^e côté, sur le devant, une 
table rustique et une chaise de paille ; dans Tencoignure, à 
gauche, une cruche ; à coté de la cruche, adossée au mur de gauche, 
une malle ; à droite, une autre chaise. 



SCÈNE PREMIÈRE 

DURAFLÉ, seul, près de la fenêtre. 
Ce personnage est naïf et bonhomme. 

C'est singulier... je n'aperçois nullement d'ici le 
faubourg Saint-Antoine, ni les boulevards... (Descen- 
dant la icène.) Daus quelle partie de la Bastille m'a-t-on 
fourré?... A la Bastille, moi! moi... Jérôme Durâflé, 
le premier confiseur de la rue des Lombards... en 
entrant par la rue Saint-Denis... Je suis à la Bastille, 
au lieu d'être à ma boutique !... Et pourquoi?... ah ! 

je crains de le deviner!... c'est la poésie qui m'a 

9. 




1 



102 A LA BASTILLE. 

perdu ! Ponr plaire à celle que j'aime, j'ai fait des 
vers!... et quels vers! ils sont jolis... mais d'une 
hardiesse!... 

Mystérieusement. 

/ 

On croit, non sans bonnes raisons, 

L'amour de toutes les saisons ; 

Il est le plus puissant monarque 

Que chacun, ici-bas... remarque 1 

C'est fichtrement bien tourné, mais c'est trop fort!... 
(Baissant la voix.) Le roi Louis XV sc scra offensé de ce 
que j'ose dire qu'un autre quie lui est le plus puis- 
sant monarque!... Et quel est ce plus puissant 
monarque?... (En confidence, au public.) L'amour!... Il aura 
pris ça pour un coup de patte que je lui allongeais 
au sujet de madame de Pompadour... Et, ma 
parole d'honneur, je n'y pensais même pas I... Je n'ai 
songé qu'à en faire des devises pour mes papillotes... 
ça flattait ma future, elle commençait à m'aimer... 
mais cet odieux rival, dont j'ai intercepté la lettre... 

il a l)eaU jeu aujourd'hui I (Allant s^asseoir sur la chaise adroite.) 

Ah! que je voudrais donc être à ma boutique !... 

(Des coups sourds se font entendre sous le théâtre.) Qucl CSt CC bruit?. . . 
(Indiquant la fenêtre.) Oh ! CC SOnt IcS maÇOUS qUC jai VUS 

travailler au mur d'enceinte. (Le bruit a cessé. — ourâOé se 

lève tout à coup en pouvant un grand cri.) Aie ! . ... (Il examine la chaise 
sur laquelle il était assis et aperçoit une broche qui, venant de destous, a tra- 
versé la chaise.) Quelle est cette lâche agression?... une 

sonde !... SUis-je en Turquie?... (La broche s*agite. Il enlèTe 
la chaise.) C'est de là qUC ça vient !... (Les eoups recommeneent 

plus distincts.) Qu'cst-cc qui sc passc là-dessous?... 

11 s'éloigne à gauche^ 
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SCÈNE II 
DURAFLÉ, CHAMERLAN. 

GHAMERLAN, 80us le théâtre. 
ÂiB : Dans une tour obicure (Richard.) 

Dans une tour obscure 
Un prisonnier languit ! 

• DURAFLÉ. 

Quelle voix retentit. 

Harmonieuse et pure ? 
Je Yois le sol se soulever... 
Quelqu^un vient^il pour me sauver ? 

Il s'empare de la Proche de fer et s'ea fait un levier, à l'aide duquel 

il soulève la dalle. 

CHAMERLAN, personnage chaleureux et très-énergique. 
Secondez mon audace ... 

Paraissant. 

Je renais au bonheur I 

DURAFLÉ. 

Ah I j'entrevois la face 
De mon libérateur. 

Il aide Chamerlan à sortir. 

Secondons son 



ENSEMBLE. 



, audace; 
Secondez mon \ 

Je renais au bonheur ! 

Dans les bras l'un de l'autre. 

Combien Je te rends grâce, 

mon libérateur ! 



CHAMEBLAN, le repoussant. 

MaiSi ventre de biche ! où suis-je donc ici?... 

DUBAFLÉ. 

Dans ma prison I... comment y êtes-vous parvenu, 
mon cher Monsieur ? 
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CHAMERLAîT. - 

En grattant nuitamment, à Tinsu de mon geôlier, 
pour me frayer un passage souterrain. 

DUBAFLÉ, naïvement. 

Sous mes reins ? 

CHAKEBLAN. 

Je croyais arriver sur le préau... et je suis tombé 
au milieu de vous 1 

DUBAFLÉ. 
En plein!... n'importe... (Chamerlaa retire la brocbe qa*il 
porte au fond contre le mur, tandis que Durâflé replace la dalle.) Un Com- 
pagnon d'infortune... soyez le bienvenu. Prenez 
donc la peine de vous asseoir. 

eHAMERLAN. 

Bien obligé. 

DURAFLÉ. 

Voudriez-vous vous rafraîchir !... 

Il lui présente la cruche. 
CHAMERLAN. 

Merci... sans façons... Je sors d'en prendre... (du- 

râQé remet la cruche dans le coin.) Dcpuis UU mois gue JÇ SUis 

à la Bastille, c'est mon ordinaire. 

DURAFLÉ. 

Un mois !... c'est comme moi, alors. 

OHAMERLAN. 

Tel que vous me voyez. Monsieur, je suis une vic- 
time de l'injustice, peut-être même de l'erreur. 

DTTRAFLÉ. 

Encore comme moi. 

CHAMERLAN, étonné. 

Vous !... vous n'êtes donc pas un assassin ? 
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DUEAFLÉ. 

I 

Quelle horreur I 

CHAMBRLAK. 

Je le croyais... je me suis trompé... je ne vous en 
estime pas moins. 

U lui donne ane poignée de main. 
DUEAFLE. 

Monsieur, je suis ici pour avoir fait des vers... du 
moins je le suppose... 

CHAMERLAN. 

Des vers?... serait-ce à M. de Voltaire que j'ai 
l'honneur de parler? 

DUBAFLÉ, avecmodesUe. 

Moi?... oh !... des petits vers... mais diantrement 
scabreux, à cause du roi... 

CHAMEBLAN. 

Du roi?... 

DUBAFLÉ. 

« 

Et de madame de Pompadour I... vous ne me 

trahirez pas... (Chamerlan fait un geste qui le rassure. Durâflé regarde 
autour de lui, et, certain qu'on ne l'écoute pas, il dit :) VOlCi I 

(( On croit, non sans bonnes raisons, 
« L*amoar de toutes les saisons ; 
« n est le plus puissant monarque 
« Que chacun, ici-bas... remarque! » 

, CHAMERLAN. 

Et puis?... allez... soyez sans crainte. 

DURAFLÉ. 

C'est tout. 

CHAMEBLAK; vivement. 

Vous n'êtes pas M. de Voltaire... vous me le dites, 
je vous crois ! 
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DXTBAFLÉ. 

Non, car... 

GHAMEBLAN, 1 Interrompant. 

Je ne vous demande pas qui vous êtes!... £h I 
mon Dieu !' je sais qu'une fois à la Bastille nous 
n'avons plus un nom . . . nous avons un numéro. . . moi, 
je suis le numéro dix-sept. 

DUBAFLÉ. 

Moi, je suis cent vingt. 

CHAHEBLAJir, montrant la cruche. 

J'aurais dû m'en douter. 

BUBAFhÈ. 

Âh!... c'est un calembour!... (a part.) Il est très- 
aimable... (Haut.) Attendez donc, il me semble que 
déjà... 

CHAMEKTiAN. 

Mais plus je vous regarde... 

DXJBAPLÉ. 

N'alliez-vous pas autrefois?... 

OHAMEBLAK. 

Au café... 

UUAAFLÉ. 

DuChâtelet?... 

CEXhŒBJJŒ, 

C'est cela. 

DTJBAFLÉ. 

Un jour qu'il manquait un quatrième, j'ai fait 
votre partie de dominos. 

CHAHEBLAN. 

Ah ! sacrebleu I je vous remets parfaitement !... 
C'est vous qui m'avez mis sur le dos une culotte... 
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DURAFLE, laas comprendreé i 

Une culotte?... sur votre dos?... 

OHAKEBLAN. 

C'est vous qui avez eu un coup de cent ? 

DUBAFLÉ, effrayé. 

Moi?... 

CHATilTKRLAW. 

Un coup de cent points. 

DUBAFLÉ, comprenant. 

Ahl oui!... oui!... 

OHAHEBLAN, à paH. 

Ah ça mais ! il est fort bête I 

DUBAFLÉ. 

Vous aviez pour partner... 

CHAHEBLAir. 

Saint-Savin. 

DUBAFLÉ. 

Vous connaissez Saint-Savin ? 

GHAMEBLAK. 

Ah ! je devrais être chez lui en ce moment ! 11 
m'avait engagé à aller passer quelque temps à sa 
campagne. 

DUBAFLÉ. 

Comme moi. 

CHAMEBLAN. 

C'est mon camarade de collège ! 

DT7BAFLÉ. 

Et moi, je l'ai vu naître ! 

OHAMEBLAN', gaiement. 

C'est inouï ce qui nous arrive là!... Deux vieux 
amis qui ne songeaient guère Tun à l'autre ! Et c'est 
la Bastille qui nous réunit, comme deux perdreaux 
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qui se retroavent... (avee uîsteaK Taporease) dans un pâté ! 

DUBAFLÉy aTecbonhev. 

Mais quel heureux hasard !..« et que je suis donc 
content!... 

CHAJ[£BLAN, très-joT"". 

Permettez que je vous embrasse ! 

DUKÂFLE. 

J'allais vous le demander. 

Ils se jettent de nooTeau dans les bras Ton de Taotre. 
CHAMEBLÂN. 

Ce cher ami!... £t comment passez-vous la vie 
ici? 

nURAFLÉ. 

J'élève des animaux... ie les prive... 

CHAMERLAX. 

De nourriture ? 

DITEAFLÉ. 

Non, j'en fais ma société. 

Ah ! ah ! ah !... Eh bien ! Je conçois ça. 

Aie : Au Temps heureux de la Chevalerie. 

Feu Pélisson avait, pour se distraire. 
Une araignée adorable, dit-il. 
Feu saint Antoine et saint Roch, son confrère, 
N'étaient pas seulâ non plus dans leur exil. 
Plus isolé qu^un ermite, qu'un moine, 
Je gémissais tout seul dans ma prison, 
Comme à saint Roch et comme à saint Antoine 
Le ciel enfin m^envoie un... compagnon 1 

ENSEMBLE. 

Comme à saint Roch, etc. 
CHAHEBLAN. 

Et vous passez votre temps à priver des animaux !... 
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un prisonnier!... mais moi, depuis un mois que je 
suis à la Bastille, voilà trente jours que je grifouille, 
que je mange des plâtras... 

DURAFLÉ. 

Des plâtras?... 

CHAMERLA^. 

Pour les dérober aux regards de l'autorité. Ma 
première tentative m'a déjà rapproché d'un ami; 
mais ce n'est pas assez... je sortirai de cette ratière, 
n'importe comment, n'importe par où ! 

Il remonte* 
DUEAFLÉ. 

Ah ! cher ami, emmenez-moi! 

CHAHEBLAN, redescendant. 

Eh bien ! unissons nos efforts pour ficher le camp 
d'ici... 

DUBAFLÉ, très-joyeux. ^ 

Quelle image riante ! ( a part.) Moi, qui ai tant be- 
soin à ma boutique ! (Haut.) C'est convenu, l'un de 

nous ne sortira pas sans l'autre. (Lui donnant la maio.) 

A la vie ! à la mort ! 

CHAMEBLAK. 

Oreste et Pylade ! 

DUBAFLÉ. 

Philémon et Baucis ! 

CHAMEBLAN. 

Quoi! Baucis?... une vieille femme? ça ne fait 
rien... Allons, allons, à l'ouvrage I 

Il ta à la porte, qu'il examine. 
DUBAFLÉ. 

Volontiers. Allons I allons !... 

^ Il l'aisied i droite et lemble réfléchir; 
VI. 10 
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GHAMEBLAN, se retournant. 

Eh bien ! vous vous asseyez?... vous vous croisez 
les jambes !... Hum! hum ! vous m'avez Tair d'un gros 
molasse, vous ! 

DURAFLB. 

Je ne passe pas pour tel à mes yeux. 

GHAMEBLAN, Tenant à lui. 

Depuis un mois que vous êtes prisonnier, vous 
n'avez pas percé le moindre trou ? 

DURAFLÉ. 

Pas le plus petit. 

OHAMEBLAN^. 

Vous n'avez pas fabriqué une échelle de cordes?... 

DUHAFIié, se levant. 

Je l'aurais bien voulu... mais... 

CHAMEBLAN. 

Que faites-vous donc de vos loisirs?... 

^DUBAFLÉ, naïvement. 

Je m'ennuie... Imaginez-vous que j'allais me ma- 
rier... 

CHAMERLAN. 

Pas d'histoires!... Avez-vous une scie, un vilebre- 
quin, un marteau?... 

DUBAFLÉ, vivement. 

Oui, j'ai tout ça... 

CHAMERLAK. 

Eh bien ! dépêchons-nous ! 

DUBAFLlâ. 

J'ai tout ça chez moi... mais ici on n'est fourni de 
rien. 

CHAMEKTiAN, avec humeur. 

Ah I qu'est-ce que c'est qu'une prison comme ça. 



*'• 
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mon Dîeul... Heureusement nous avons cette bro- 
che... (Il ya la prendre au fond.) Je vais desceller les gonds 
de cette porte, démolir la muraille... 

nUBAFLié, se metUnt devant lui et Tarrètant. 

Monsieur ! Monsieur î . . . y songez-vous ?. . . Évadons- 
nous, bien ! mais un bris de clôture !... dégrader un 
monument de TÉtat ! . . . Diable ! ... il y a uneamcnde. . . 
c'est .très-grave !... Réfléchissez ! 

CHAMEBLANT. 

Quand il s'agit de nous frayer un passage, vous 
avez la faiblesse... ( d'autres diraient la bêtise^ mais 
moi, je veux bien dire la faiblesse... ) vous avez la 
bêtise de reculer devant un bris de clôture. 

DUBAFLÉ. 

Mais... 

CHAMEBLAlir. 

Pour échapper à la tyraanie, tous les moyens sont 
bons. 

DUEAFLé. 

D'accord. 

CHAMEBLAJNT. 

11 n'y a que les mauvais qui ne valent rien. 

DUBAFLÉ. 

Je suis de votre avîs. 

CHAHEBLAN. 

Vous alliez vous marier, dites-vous? En restant ici, 
ne craignez-vous pas que votre future ne vous fasse 
des tours?... et même des doubles tours?... 

DUBAFLÉ. 

Sa moralité me rassura un peu. 

CHAMEBIiAN. 

Mais votre physique doit vous inquiéter beaucoup. 
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DUBAFLÉ. 

Franchement, je ne suis pas sans crainte... car 
imaginez-vous que j*ai intercepté une lettre... deux 
lettres même... de deux écritures différentes... 

CHAMERLAN. 

C'est le double tour, alors... 

U remonte et n'éeoate plas Dorâflé. . 
BXJUAFLÉ. 

L'une était sans signature... l'autre était signée 
d'un certain... 

CHAMERLAN, redescendant et rinterrompant Tirement. 

Pas d'histoires! vous me conterez ça quand nous 
serons dehors. 

DUBAELÉ. 

Ah ! cet espoir me ranime ! à l'œuvre ! (lU remoateat 

tons les deox.) BrisOUS ! 

CHAMSBLAK. 

Démolissons ! 

DXJRAFiS. 

Aux armes ! 

u pcend la broebe. 
ENSEMBIiS. 

Aux armes ! 

Us s'élancent Ters la porte; an même instant, on entend nne voix an debors. 

DUSAFLBy s'anétanL 

Chut ! 

CHAMEBLÂK, de même. 

Qu'est-ce? 

DUBAFLÉ. 

On vient... mon geôlier, sans doute... rentrez I 

CHÂM£BLÂK. 
Du tout! quelle idée!... (U le fait Kdesceadre.) Dès 
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qu'il se montrera, jetez-vous sur lui... embrochez- 
le I... une fois mort, je me charge du reste. 

DUBAFLÉ. 

Hein?... 

CHAMEELAir. 

Je me charge... de lui chiper adroitement son 
trousseau de clefs, sans qu'il s'en aperçoive. 

DURAFLÉ. 

Monsieur ! pour qui me prenez-vous ? Évadons- 
nous, bien ! mais pas de voies de fait ! 

cha]io:blan. 

Ah çkl mais... vous vous opposez à tout!... vous 
reculez devant les moyens les plus élémentaires I... 
vous êtes une oie... Donnez-moi la broche !... 

DUBAFLÉ. 

Jamais !... Ah ! plutôt... 

Après une coarte lutte, il arrache la broche des mains de Chamerlao, qui Ta 
trébucher à gauche. DurâOé jette la broche par la fenêtre. 

GHAMERLAN. 

Malheureux!... il a plongé la broche dans l'éter- 
nité !... n'importe ! l'affaire me regarde ! 

Ou entend tirer les Terroux. Chamerlan se met dans le coin à 
gauche, de manière à ce que la porte, en s'ouTrant, le couvre , il 
s'empare de la cruche et la soulève comme pour en assommer le 
ge61ier. 

AiA : ASes retrotner votre père (Famille du Fumiste). 

CHAMERLAN, à part. 

Gredin 1 allons, paue la porte ! 
Est-U cloué sar le palier ? 
Je voudrais pourtant faire en sorte 
D'avoir le trousseau du geôlier. 

DURAFLÉ, à part. 

Le gueux nUrait pas de main morte ! 
U assommerait le geôlier 1 

10. 
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Dieu ! le voilà ! faisons en sorte 
Qa*il ne passe pas le palier. 
La porte s'oa^re. Chamerlan se dispose à frapper. 



SCÈNE III 
CHAMERLAN, LE GEOLIER, DURAFLË. 

Le geôlier porte le costume traditionnel, il a on trousseau de defii. 

LE GEÔLIER, à Durâfié. 
Venez ! on vous demande à la geôle ! 

OURAFLE, courant se placer entre Chamerlan et le geôlier, et empêchant ce 

dernier de descendre. 
J'y vais 1... inutiP de m* sommer... 

CHAMERLAN, à part. 

11 s^entend donc avec ce drôle. 
Pour m* empêcher de Tassommer ! 

CHAMERLAN. 

Gredin! allons, passe la porte! etc. 

DURAFLÉ, à part. 
Le gueux n'irait pas de main morte I etc. 
ENSEMBLE. ^ LE GEÔLIER, à Durâflé. 

Vous restez là comme un cloporte ; ' 
Obéissons sans sourciller : 
Car je dois refermer la porte, 
En ma qualité de geôlier. 

Le geôlier et Durftflé sortent ; la porte se referme : on entend le bruit 

de la serrure et des verroux. 



SCÈNE IV 

CHAMERLAN, seul. 

Pas moyen ! ( II replace brusquement la cruche dans le coin, et 
vient s'asseoir près de la table sur laquelle il s'accoude. ) Apr&S Ç3, j 
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mon compagnon a peut-être bien fait de mettre ob- 
stacle à mon mouvement de vivacité!... (se levant.) 
Mais pourquoi m'a-t-on fourré ici? Le gouverne- 
ment n'a pas daigné me notifier la cause de mon 
incarcération, à moi , commis aux aides et gabelles I . .• 
Il me fait des cachotteries... Ah! les gouverne- 
ments!... et pendant qu'il me tient enfermé sous les 
verromls, il est capable de me destituer parce que je 

ne vais pas à mon bureau ! ( Allant se rasseoir avec humeur. } 

Voilà les gouvernements ! ma destinée est bien sin- 
gulière... J'adore... (Se levant et venant sur Tavant-scène, change 
d'intonation et dit d'une façon conadentielle. ) J'adorC UUC femme 

charmante, que je rencontrais chaque jour à Fontai- 
nebleau, dans le parc, dans la forêt, partout!.». 
Certes, jiB suis loin d'avoir la fatuité de prétendre 

qu'elle me suivait; mais... (très-affirmativement) je le 

crois!... Tout à coup, elle disparaît... J'apprends 
qu'elle est retournée à Paris auprès de son tuteur, 
un vieux maroufle qui va la contraindre à l'épou- 
ser... Je suis les traces de mon Emilie, je lui écris : 
c( Je vous aime (affirmativement) et VOUS m'aimez I Si votre 
« tuteur veut s'opposer à notre union, il ne périra 
a que de ma main. Je vais m'occuper de lui, et je 
<( signe de mon nom : Cyprien Chamerlan. » Je me 
rends aussitôt chez mon ami Saint-Savin... il est se- 
crétaire intime de M. de Lavrillièrc, ce noble duc, 
qui a le monopole des lettres de cachet, et qui pour- 
rait faire mettre toute la France à la Bastille... si 
cette mesure lui paraissait nécessaire à la tranquil- 
lité publique. Je demande à Saint-Savin une lettre 

de cachot... ( se reprenant ) de Cachct. (Vivement.) Cachot, 

cachet, cachet, cachot... c'est la même chose..* en 
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faveur du tuteur d'Emilie... H sourit, il trouve mon 
idée ingénieuse et pratique. (D*ua ton joyeux. ) Je rentre 
chez moi, je me couche en proie aux idées les plus 

riantes, et pendant la nuit... j( Avec maaTaiseharaeur.) On 

me pince!... on me pince dans mon lit, dans mon 
propre lit, à moi ! c'est moi qu'on arrête, c'est moi 
qu'on fourre dedans I... Vous me direz à ça: c'est 

une erreur !... (Ayee beaucoup d'humeur et comme sMl discutait.) 

Mais je vous trouve charmant avec Votre mot : c'est 
une erreur I... (Appuyant.) C'est une horreur! voilà ce 
que vous voulez dire... Je n'en suis pas moins pri- 
sonnier, et, pendant ce temps-là, mon Emilie va de- 
venir la proie de son minotaure ! 

AiB des Scythet, 

De cette infernale Bastille 
Je voudrais fuir, mais par où, sMl tous plaît 1 
Partout des murs, des verroux, une grille : 

Il les indique du geste. 

Destin cruel I ah ! que ne suis-je lait I 
En ce moment, je voudrais être lait I 
Oui, car le lait, quand la chaleur le fhippe, 
Dans sa cass'rol*, prompt à s'émanciper, 
A gros bouillons de sa prison s*échappe... 
Et moi je bous, sans pouvoir m*échapper I 
Le lait bouillant de sa prison s'échappe.. . 
Si j'étais lait, je pourrais m'écbapper ! 

Et je bous, sans pouvoir m'échapper ! 

Oui, je bous, etc. 

Il s'est rapproché de la fenêtre. 

Gel!... quevois-je?... là-bas, sur la terrasse !...* Je 
ne me trompe pas... (Avec joie. ) C'est elle... Emilie !... 

Emilie !... (U tire son mouchoir qa'il agite entre les barreaux.) Elle 

sera venue pour solliciter ma mise en liberté... Faut- 
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il qu'elle m'aime!... (u agite encore son mouchoir.) Elle ne 
me voit pas! (Ayec désespoir.) Et ne pouvoir la rejoin- 
dre ! ( II secoue Tiolemment un des barreaux de la fenêtre ; le barreau cède 

et lui reste dans la main.) Grand Dieu ! j'ai détaché ce bar- 
reau!... J'ai arraché une dent à la Bastille!... Eh 
bien! tant mieux!... Il s'agit maintenant... (ii passe sa 
tête par la fenêtre.) Mais il me faudrait une échelle de 
cordes... Ah!... d'abord... (n remet le barreau.) Une 
échelle de cordes !... c'est presque impossible à faire, 
surtout quand on n'a pas de cordes... cherchons!... 

( Il Ta ounir une malle, qui est placée dans le coin à gauche, à côté de la 

cruche.) Peut-être que mon collaborateur... grand 
Dieu! des chemises!... il a des chemises!... (ii en prend 
une. ) Ce luxe ! quelle trouvaille ! ça va nous faire une 

échelle magnifique... ( déchirant la chemise en deux) CU ICS 

éfilochant un peu !... Mazette!... beau linge!... (Nouant 

ensemble les deux manches de la chemise.) Et dire qUC mOU braVC 

compagnon n'avait pas songé à tirer parti... va-t-il 

être content de mon idée !... (On entend le bruit des Terroux.) 

On vient. 

Il remet à la hâte la chemise dans la malle, qui reste ouyerte, et reste blotti 

derrière la porte qui s'ouTre. 

SCÈNE V 

CHAMERLAN, LE GEOLIER, DURAFLÉ. 

DUEAFLÉ, sur le seuil, au geôlier. 

C'est bien! c'est bien! mes compliments à M. le 
gouverneur. 

LE GEOLIEB, le poussant rudement. 

Mais entrez donc]! 

Il sort et referme la porte et les Terroux. 
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OHAMEBLAN, descendant. 

Je réchappe belle! 

DXTBAFlti, apercevant Chamerlan. 

Comment? pas rentré? tant mieux. (Très-joyeux.) Ah, 
mon brave ami! félicitez-moi... vous voyez un 
homme gai ! ^ 

CHAMEBLAN, très-joyeux. 

Pas plus que moi... je suis ravi ! 

DUBAFLÉ. 

Moi, je saute! je ris !... (u rit.) Ah ! ah ! ah ! 

CHAMEBLAN. 

Moi, je chante. 

Chantant. 

Où allez-vous, monsieur l'abbé, 

Vous allez tous casser le nez, 

Le soir et sans chandelle... 

S*arrètant devant Dnràflé, qui chante en même temps que lui l'air de la 

Monaeo. 

Parié. 

£h bien ? 

DUBAFLil. 

Je me retiens pour ne pas pousser des cris de joie. 

GHAMEBLAK. 

Que vous est-il donc arrivé ? 

DUBAFLÉ. 

Et à vous?... 

CHAMEBLAN. 

Oui, à vous. 

ENSEMBLE, après un moment d'attente réciproque. 

Imaginez-vous... 

Us s'arrêtent court. 
CHAMEBLAN. 
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DUBAFLÉ. 

Non, vous... 

ENSEMBLE. 
Imaginez- VOUS, mon cher ami... (S'apercevant qu'Us par- 
lent ensemble, ils, s'arrêtent et disent ensemble :) Âh I 

DUBAFLÉ , Tivement. 

Apprenez donc que le gouverneur... 

OHAMEBLAN^, de même. 

Nous sommes sauvés! 

DUBÀFLB. 

On va m'envoyer un papier... 

CHAMEBLASr, joyeux. 

J'ai une échelle de cordes I... c'est plus solide ! 

DUBAFLÉ, joyeux. 

Une signature à donner... et je suis libre! 

CHAMEBLAM^. 

Libre!... Eh bien !... et moi?... 

DXTBAFLÉ. 

Vous?... vous ne l'êtes pas... vous restez en pri- 
son. 

OHAMEBLAN. 

Quelle est cette horreur?... quand nous ne de- 
vions pas partir l'un sans l'autre... Vous l'avez juré. 

DXIBAFLÉ. 

Je ne l'ai pas juré.... je m'y suis engagé seule- 
ment. 

CHAMEBLAN. 

Eh bien?... 

DTJBAFLÉ. 

Puisque j'y renonce... à mon engagement!... 

CHAMEBLAN. 

Voilà donc cette amitié de Philémon et Baucis 
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dont vous me parliez... quand moi, je travaillais 
pour vous sauver !... (Lui montrant u maiie.) Regardez r 

DUBAFLÉ, allant à la malle» et en retirant deux chemises ; il en met une 
toute pliée sons son bras gauche et cherche k dénouer celle que Chamerlan 
a déchirée. 

Que vois-je !... mes chemises?... 

CHAIWEULAN, lui prenant la chemise pliée. 

Vous portez des chemises trop courtes... elles 

n^Ont pas Vingt-binq pieds..*. (Il déchire la chemise dans tonte 

sa longueur et la sépare.) Il me faut viugt-cinq picds de 
cordes !... mais nous n'avons pas un instant à 

perdre... (U noue la chemise qu'il a à celle que tient Duràfié.) OÙ 

sont vos draps?... ôtez vos habits... donnez-moi 
votre caleçon... 

DTJRAFLE , désolé et cherchant à ntirer ses chemises des mains 

de Chamerlan. 

Ah ! mes pauvres chemises ! 

CHAMEBLAN, sans lâcher. 

Il veut me voler mon échelle I 

DUItAFLE, tirant toujours ses chemises. 

On vous en donnera des chemises à jabot! 

Aie : Quel affreux mariage (Impressions de voyage, deuxième acte.) 

DURAFLÉ. 

La fureur m'exaspère ! 
Je suis d'une colère ! 
Plus rien de tous à moi ! 
Chacun (6ix) chez soi I 

ENSEMBLK. [ o„.„„„, »« 

CHAMERLAN. 

Ah ! ce trait m'exaspère I 
Je suis d'une colère ! 
Plus rien de vous à moi ! 
Chacun [bv^ chez soi ! 

DURAFLÉ, luttant toujours. 
Dans quel piteuiétat il a mis mes chemises! 
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CHAMERLAN. 

Bah I TOUS en serez quitl' pour y fair' des reprises 1 

DURAFLÉ. 

Des reprises à ça! perdez- vous la raison? 
Il les faut donc 
De quatre pieds de iddg ! 

liïS GEOLIEIt) en dehors, parlé. 

Oui, allez au numéro dix-sept. 

GHAMEBLAN, avec effroi, parlé. 

Numéro dix-sept... chez moil... 

li lâclie tout à coup les chemises, que Darâflé tirait en sens contraire. 
Duràflé va trébucher au bout du théâtre, pendant qoe Chamerlan 
soulèTe la dalle. 



DURAFLE, à part. 

Le geôHer ! sort prospère ! 
Grâce à notre cerbère. 
Je reste seul chez moi ; 
Chacun (bis) pour soi ! 

CHAMERLAN, à part. 

La fuite est nécessaire; 
Prévenons mon cerbère : 
Tout m'en fait une loi, 
Bénirons (bis) chez moil 

Chamerlan disparaît. 



ENSEMBLE. < 



SCÈNE VI y 

DURAFLÉ, puis LE GEOLIER. 

DUBÀFLE, seul, remettant la dalle, avec joie. 

Enfin!... m'en voilà débarrassé!... cet animal 
aurait fini par me compromettre... (ii détache une des 

chemises qa'il remet dans la malle et, pendant tout ce qui suit, cherche à 
dénouer Tantre sans y'pouToir parvenir.) Au mOmcnt OÙ je Vais 
VI. 11 
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être relaxé... Et à qui dois-je ma liberté?.,. (A^ce joie.) 
A Emilie, je n'en puis douter... car c'est elle, c'est 
bien elle que tout à l'heure j'ai vue passer furtive- 
ment dans la cour ; je l'ai parfaitement reconnue, 
notamment à sa figure !... Elle venait solliciter pour 

moi!... (On entend tirer les Terroux au dehors). Lc geôlier I... 
(Regardant la chemise qu'U tient.) Mais CCS lOqUCS !... s'il IcS 

voyait!... Ah!... 

H la met dans sa poche de gauche. 

LE GEOLIEB, entrant atec un encrier et nn papier à la main. Il est soivi 
d'un guichetier, qui porte nn panier et une petite cruche qu'il pose à terre 
à c6té de la table ; il sort aussitôt. 

Allons, signez ça... et vous êtes libre. 

11 montre le papier et met l'encrier sur la table. 
DUBAFLÉ, joyeux. 
Libre!... (prenant le papier.) La IcvéC dC mOU éCTOU, 

sans doute... Libre!... ah!... 

Air : Amis, jamais Vchagrin. 

Est-ce bien vrai ? quel spectacle magique 1 
Un jour nouTeau brille à mon horizon... 

Devant moi s'ouvre ma boutique... 
Derrière moi se ferme ma prison ; 
Je crains vraiment d'en perdre la raison ! 
Mon digne ami, conçois-tu mon ivresse? 
Conçois-tu bien ma joie et mon espoir ? 
Conçois-tu bien mon bonheur?... Dès ce soir, 
Â chaque instant, je verrai ma maîtresse. 
Et désormais, je ne vais plus te voir ! 

LE GEOLIEB, naïvement. 

Moi, je vous aime bien aussi; mais voyons, 
signez ! 

DUBAFLÉ, iTec joie, passant près de la table* 

Oui, je signé les yeux... ouverts! (Après avoir lo bu.) 
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Comment?.., quoi?... qu'est-ce que c'est que ça?... 
(imt.) « Moi, Jérôme Durâflé, déclare consentir au 
« mariage d'Emilie, ma pupille, avec n'import' 
qui... » N'import' qui!... serait-ce un Polonais?... 

(Relisant et appayant sur la dernière syllabe de n'importe.) An !... 

« n'importe qui de son choix!... » Mais de quoi 
donc se mêle lé gouverneur? 

LE GEOLIER. 

Ne lanternons pas... on a déjà disposé de votre 
chambre... signez! 

DUEAFLÉ. 

Jamais!... contraindre ma pupille à se marier 
selon son goût... Quel est cet abus de pouvoir?... 

LE GEOLIEB. 

Vous refusez? 

DUSAFLÉ, voulant lui rendre le papier. 

Net! 

LE GEOLIEB, le refusant. 

Gardez, gardez... vous pouvez vous raviser. 

DUBAFLÉ. 

Oh! quanta ça... 

Il met le papier dans sa poche et passe à droite. 
LE GEOLIEB. 

C'est que vous allez être très-mal ; on manque de 
logement, les maçons font des réparations dans les 
bâtiments... il va falloir vous donner un compa- 
gnon. 

nUBAFLÉ. 

Quoi?... 

LE GEOLIEB. 

Et un dur coco, je vous en préviens. 
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BUBAFLÉ, désolé, à part. 

Un espion... un assassin, peut-être I 

LE GEOLIEB, tirant da panier deux plats bruns recouTcris d'une assiette 
qu'il pose sur la table ainsi que du pain, des verres, des fourcheUeSj mais 
pas de couteaux. Il place l'encrier sur la petite tablette à gauche. 

Quand ça vous déplaira, un trait de plume, et vous 
sortez... 

Il achète de mettre le eouyert et remonte. 
DTJBAFLÉ, à part. 

Ah I je regrette Tautre... Il était si entreprenant. 
Avec lui, du moins, j'aurais pu m'évader... mainte- 
nant, plus moyen. 

LE GEOLIEB, qui a ouvert la porte au fond. 

Amenez le prisonnier. 

DUBAFLÉ, tombant accablé sur la chaise à droite. 

C'est mon espion I 



SCÈNE YII 
LE GEOLIER, CHAMERLAN, DURAFLÉ. 

Chamerlan est accompagné d'un guichetier, qui sort après l'avoir fjpt 

entrer. 

CHAMERLAN, en dehors. 

Où me menez-vous?... Pourquoi ce déménage- 
ment? Je n'ai pas donné congé. 

Il entre, poussé rudement par le guichetier. 
DUBAFLl^i, à part, se levant. 

Cette voixi... 

CHAHEBLAN, reconnaissant la chambre, et à part. 

Dieu! quelle chance!... Téchelle de cordes, le 
barreau... 



. ^* 
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DURÂFLÉ, atee joie, à part. 

C'est lui]... 

LE GEOLIEB, montrant la table, et achevant d'arranger le conrert. 

Messieurs, voici votre diner... bon appétit. 

DURAFLÉ, àlai-mème. 

Ah! quelle joie de le retrouver... Il m'a poussé 
une sueur... 

En croyant prendre son mouchoir, it tire la chemise de sa poche et 
8*en essaie le Tisage, puis la remet dans sa poche de droite, de 
manière à ce qu'une grande partie de la chemiie traîne à terre. 

CHAHEBLÂN, TiTeînent et à la dérobée. 

Votre chemise... (DorAaé ne comprend pas.) Cachez donc 
votre chemise. 

Duriflé, se méprenant, rapproche Tirement son habit par-devant, et marche; 

la chemise traîne derrière lui. 

LE GEOLIEB, s'en apercevant. 

Hein I... quoi ?... (ll suit Dur&flé qui se promène en fredonnant; 
il marche sur l'extrémité de la chemise et arrête DnrAflé tout court.) 

Qu'est-ce que c'est que ça?... 

BUBAFLÉ. 

Eh bien ! ne tirez donc pas... c'est bête !... 

LE GEOLIEB. 

C'est comme ça que vous arrangez votre linge, 
vous?... 

DUBAFLÉ, vivement. 

Ce sont mes chemises !... 

LE GEOLIEB , prenant la chemise, et avec dureté. 

Elles sont saisies. 

CHAMEBLAN, à part. 

Pas tant que moi. 

LE GEOLIEB, marchant sur DnrAflé qui recule et passe à gauche, . 

en remontant. 

Ah I nous faisons des échelles de cordes I... (Acha- 

11. 
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merlan.) Comment trouvez-vous ça, vous?... (Ulm frappe 
sur la poche.) Hein !.<r. Qu'cst-CC que c'est?... (Tirant des 
plâtras de la poche gauche de Chamerlan.) DeS plâtrSlS !... 

•OHAMEELAN; à part. 

Aïe!... 

LE GEOUEB, continuant à tirer des pierres de la poche de Chamerlan. 

Des pierres de taille !... 

Duràflé s^est assis, accablé, auprès de la table. 
CHAMEBLAy. 

Ah I de petite taille l... et si peu... si peu... (Endi- 

sant cela, il 6te des pierres de sa poche droite et les met dans la poche 
gauche de Durâflé qui ne s'en aperçoit pas.) C'eSt que, VOyez-VOUS^ 

je m'occupe de minéralogie et... pour mes études... 

LE 0EOLIEE, tirant toujours des pierres de la poche de Chamerlan. 

Vous démolissez la Bastille. 

CHAMERLAN. 

Oh I comme échantillon... 

En continuant à mettre des pierres dans la poche de Duràflé| il en laisse 

tomber une. 

LE GEOLIER, allant à DurAflé et retirant les pierres de sa poche. 

Et l'autre aussi!... 

DUBAFLÉ, au comble de la stupéfaction. 

Comment!... Elles sont donc tombées dans ma 
poche, car je vous jur«... 

LE GEOLIER, faisant la grosse voix. 

Ah! ah!... 

CHAMERLAN, cherchant à l'excuser. 

On peut avoir la pierre sans s'en douter. 

LE GEOLIER. 

L'un fabrique des échelles... (a chameri^.) Et vous... 
vous creusez des trous... On va vérifier ça, et rendre 
compte au gouverneur. 






^ 
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DTJBAFLÉ. 

Mon cher petit geôlier, ne dites rien... 

Chamerlan, par derrière, fait des gestes de menace au geôlier, 
• LE GEOLIBE. 

Vous, signez... c'est ce que vous avez de mieux à 
faire... 

DTTBAFLÉ, avec résoiation. 

Non, je reste. 

Le geôlier prend son panier et met dedans les pierres et les chemises, 

qu'il retire de la malle. 

Air : AM quel bruitt quel bruit! Dieu! quel tapage l 



LE GEOLIER. 

Qaoi I vouloir tromper ma Barveillance ! 
Vous sauver tous deux !... c^est une horreur 1 
Je ne crois guère à votre innocence : 
Mais n'import* ! ça r*gard' le gouverneur ! 

DURAFLÉ ET CHAMERLAN, à part. 

Adieu donc, adieu mon espérance 1 
Plus moyen de fuir, c'est une horreur! 
Entre nous du moins plus de distance, 
Et soyons unis dans le malheur I 

Le geôlier sort et ferme la porte. 



ENSEMBLE. 



SCÈNE VIII 

DURAFLÉ, CHAMERLAN: 

CHAMEBLAN, après avoir remonté la scène pour s'assmrer que le geôlier 

s'est éloigné. 

Vous ne partez donc pas ?... 

DUBAFLÉ. 

J^ai refusé. 
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CHAKEBLAN. 

Quoi!... 

DUBAFLÉ. 

Je ne veux devoir ma liberté qu*à moi... qu'à 
nous... Nous partirons ensemble... 

OHAMEBLAN, se jetant dans ses bras. 

Ah! mon ami!... Hais, ètes-vous bien sûr de ne 
pas encore changer d'idée?... 

DUBAFLÉ. 

Jamais!.... 

CHAMEBLAN. 

Un serment, cette fois. 

DUBAFLÉ. 

Soit, un serment. 

Ai a du final de Renaudm de Caen (premier acte.) 



Jurons ! 
Jurons ! 
Oui, par le ciel que nous adjurons, 
Nous franchirons 
Ta grille! 
Pour te quitter, sombre Bastille, 
En lurons, 
Nous traraillerons t 

CHAMERLAN. 

Nous taperons ! 

N DURAFLÉ. 

Nous gratterons i 

CHAMERLAN. 

Nous percerons I 

DURAFLÉ. 

Nous briserons I 

ENSEMBLE. 

Et tous les deux nous filerons I N 



ENSEMBLE. 



1 • 
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DURAFLÉ. 

Mais quel malheur I plus d^échelle de corde I 

CHÂMERLAN, détachant le barreau qu'il a déjà arraché. 
Non, mais voyex... 

DURAFLÉ, allant à la fenêtre. 

Comment, miséricorde 1 
Avez-Tous pu, Mins lime, sans marteau?... 

CHÂMERLAN, le barreau à la main, ramenant DuràQé sur TaTant-scène. 
Pour moi, ce h^est pas du nouveau : 
On me destinait au barreau ! 

Pour moi ) . , «■' 

Pour lu' ( ^® *^ P** nouveau : 

ENSEMBLE. ^ n- i«- 
i Ud me 



me I 
le } 



On le ( destinait au barreau ! 

CHAMERLAN. 

Persistance 1 

DURAFLÉ. 

Et silence ! 

ENSEMBLE. 

Et silence! 
Oui , par 1& ciel que nous adjurons, etc. 



CHAMERLAN, arec cbalear. 

Je ne lambine pas, moi !... Quand on est venu me 
chercher dans ma prison, j'étais en train de percer 
un nouveau trou, et je n'ai eu que le temps d'emplir 
mes poches. 

BUBAFLÉ, avec admiration. 

Quel démolisseur vous faites L.. 

OHAMEBLAN. 

Eh bien I quand partons-nous?... 

DTJBAFLÉ. 

Mais, il faut attendre la nuit... En plein jour il 
serait imprudent... 
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CHAMEELAN. 

C'est juste. Eh bien ! dînons... cela nous donnera 
des forces... 

Il va replacer le barrean à la fenêtre. 
DURAFLÉ. 

L'idée est bonne!... 

U Ta s*a8seoir à la table, du c6té da mur. 
CHABiEBLAN. 

Quel est le menu?... 

Il prend la chaise de droite et vient s^asseoir à table, en face de Durâflé. 

BTJBAFLÉ, découvrant son plat. 

Moi, j'ai du mouton à la purée... et vous?... 

GHAMEBLAN, découvrant le sien. 

Moi, de la purée au mouton. 

' DUEAFLÉ. * 

Un plat de viande et un plat de légumes pour 
chacun. 

GHAMEBLAN. 

En tout quatre plats... peu variés, mais enfin, 
quatre plats... Permettez-moi de vous faire les hon- 
neurs de ma portion. 

Il le sert et ils mangent. 
BUBAFLÉ* 

A charge de revanche ! 

GHAMEBLAN, avec bonheur. 

Quelle joie de dîner ensemble I... 

Air : Pour obtenir ceBê qu'il ame» 

G^est un plaisir inexprimable 1 
C'est un bonheur ! 

DURAFLÉ. 

Depuis un moi8| 
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Un ami fidèle, à ma table. 
S'assied pour la première fois. 

CHAMERLAN. 

Quand on est seul, i^e grasse poularde, 
Un faisan d*or que Ton truffe et qu'on barde, 
Ne vaudront jamais, à mes yeux, 
Le mets frugal qu'on mange à deux [bis], 

ÎNon I non ! non 1 non 1 
Non, rien ne vaut, pour être heureux. 
Le mets fhigal qu'on mange à deux. 

DUBAFLE, prenant la petite cruche qui est à terre à côté de lui et 

Tersant à boire. 

Quel dommage de n'arroser ça que d'eau claire ! 

(Il s'aperçoit qu*il Terse du vin.) QuOl ! 

Même air, 
CHAMERLAN. 

Du Tin I... ah I grand Dieu! quel spectacle! 

DURAFLÉ. 

D'où nous vient-il ? 

CHAMERLAN. 

Pour nous on a 
Renouvelé le doux miracle 
Qu'on vit aux noces de Gana. 

DURAFLE, qui a bu. 

Certes, ce vin n'a rien de remarquable, 
Mais l'amitié nous le rend délectable. 

A Chamerlan qui boit. 

Comment le trouvez-vous? 

CHAMERLAN, gaiement, en faisant la grimace. 

Ab ! sacrediél... qu'il est boni... 

Reprenant Taîr. 

Mais rien ne vaut, pour être heureux, 
La piquette qu'on boit à deux! {bit,) 
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Buvons! (fer.) 
Trinquons ! 
' Rien ne vaut, pour rendre joyeux, 
La piquette qu'on boit à deux 1 



GHAMEBLAN, après avoir ba de nonveau. 

Allons, allons, on n'est pas trop de deux pour le 
boire. 

•DUEAFLÉ. 

Ah ! tenez, rien ne manquerait à mon bonheur si 
mon Emilie était en prison avec nous !... 

CHAMEBLAN. 

Comment! votre Emilie?... Mais la mienne aussi 
se nomme Emilie. 

DUEAFLE, avec expansion et en lai serrant la main. 

Encore un lien de plus entre nous. (Tendant son as- 
siette.) Je vous demanderai un peu de purée pour 
finir mon mouton. 

CHAHEBLAN, le servant. 

Et j'ai un rival aussi. 

DUEAFLÉ. 

Que les mille diables d'enfer le patafiolent!... 
Voilà ce que je lui souhaite. 

GHAMEBLAN. 

Franchement, j'ai de fortes raisons pour penser 
que mon Emilie me préfère à un vieil infirme qui 
n'a que le souffle. 

DUBAFLIÊ, mangeant. 

Il est infirme?.,./ 

CHAMEBLAN. 

Je n'en sais rien, mais il doit l'être... un homme 
de cet âge-là ! 
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DUEAFLi, de même. 

Il est donc très-vieux?... 

GHAMEBLAN. 

J'aime à le croire... son titre... 

BUBAFLIÊ, tendant son assiette. 

Je vous demanderai un peu de mouton pour finir 
ma purée. 

OHAHEBLAX, le serrant. 

Vous allez bien ! 

DURAFLÉ. 

Comme vous voyez, merci! 

CHAMEBLAK', gaiement. 

Heureusement il reste encore un plat. 

bURAFLÉ. 

Mais comment, vous si impétueux, n'avez-vous 
pas fait lâcher prise à cette vieille bête?... 

CHAMEBLAN^, très-gaiement. 

Ah! ah! que vous avez bien dit le mot!... J'y tra- 
vaillais... et j'avais même trouvé un stratagème des 
plus piquants... lorsque je fus incarcéré au moment 
(Avec un sérieux comique.) OÙ je le désirais le moius. 

DUEAFLÉ. 

C'est comme moi I Après avoir surpris la lettre de 
ce brigand, savez-vous ce que j'ai. fait? 

OHAHEBLAN. 

Non, mais je l'apprendrai avec charme. 

BUBAFLÉ. 

Je vais trouver Saint-Savin... 

CHAHEBLAN. 

Bah! 

VI. 12 
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DURAFLÉ. 

Notre ami Saînt-Savin... un intime et ma meil- 
leure pratique... il vient tous les jours chez moi... 
Je lui dis : Saint-Savin, on en veut à mes jours ; 
voilà ce qu'on vient d'écrire à Emilie, ma pupille. 

CHAKEBLAK, surpris. 

Votre pupille?... Elle est votre pupille?... 

DUBAFLÉ. 

Puisque je suis son tuteur... Je demande à Saint- 
Savin une lettre de cachet... 

GHAMEBLAN, avec curiosité et intérêt. 

Une lettre de cachot?... (se reprenant.) De cachet, en 
faveur de votre rival?... 

DUEAFLÉ. 

Juste ! 

CHAMERLAN", à part. 

Comme moi l 

BTJBAFLÉ. 

Saint-Savin me répond : « Mon cher Durâflé... » 

^CHAMEBLAN, virement. 

Durâflé ! 

DURAFLÉ. 

Jérôme Durâflé, c'eçt mon nom. 

GHAMERLAN, à part, avec force. 

C'est bien lui!... 

DURÂFLÉ, tendant son assiette. 

Je vous demanderai un peu de purée pour finir 
mon mouton. 

CHATVfERLATS r, arec force, se levant et s'emparant da second plat qui est 

encore intact. 

11 n'y en a plus! (a part, en gagnant à droite.) Le tuteUF 

d'Emilie!... 
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DUBAFLE, se leyant, remontant un peu et passant à la gauche de Cha- 
merlan avec Tintention de prendre le plat que Chamerlan tient des deux 
mains. 

Qu'avez-vous donc?... 

Il veut prendre le plat. 

CHAMEEIfÂN, par un brusque mouvement de sa gauche à sa droite 

éloignant le plat de Durâflé. 

Il n'y en a plus 1 ! ! 

DURAFLÉ. 

1 

Comme vous êtes agité ! 

Il passe à la droite de Chamerlan et veut de nouveau prendre le plat. 
CHAMEBLA17, retirant encore le plat ; il dit avec une fureur concentrée : 

Moi!... c'est que ça m'intéresse... Continuez... 

Il remonte la scène, passe à gauche et remet le plat sur la table. 
DUEAFLÉ, passant à droite. 

Ce cher ami!... comme il prend part à ce qui me 
regarde! 

GHAMEBLAN, à part. 

£n voilà un qui va me passer par les mains ! 

DUEAFLÉ. 

Saint-Savin me dit en souriant : « Ça se fera. » 

CHABIEBLAN, à part. 

Ça s'est fait ! ... Ah I le gueux ! 

DUBAFLÉ. 

Mais quand il en a parlé au ministre^ celui-ci 
se sera probablement rappelé ces terribles vers que 
j'avais eu l'imprudence de signer... vous savez... 

<c On croit, non sans bonnes raisons, 
a L*amour de toutes les saisons... » 

CKÙŒRliAN, avec rudesse. 

Je les connais. 
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DURÂFLÉ, continnant. 
« Il est le plus puissant mouarque.*. » 



CHAMEBLAK, etcc force. 
ÂSS6Z ! . . . (A part, en marchant arec agitation, pendant qae Durâflé 
dit à Toix basse le dernier rers de son quatrain : Que Chàcun ICl- 

bas remarque.) Comment vaîs-je m'y prendre pour 
lui casser les reins, sans que ça paraisse trop? 

DUEAFLÉ. 

Mais ce n'est pas tout... La liberté qu'on m'offre, 
i^'est à la condition qu'Emilie aura le droit de dis- 
poser de sa main. 

GHAMEBLAN. 

Quoil... 

DUBAFLE, lui donnant le papier que le geôlier lui a remis. 

Lisez. 

CHAMEELAN, à part. 

C'est Emilie qui aura eu cette idée-là... (ATecjoie.) 
ange!... Elle veut lui escroquer son consen- 
tement... 

DUEAFLÉ. 

Ils veulent donc que je la livre à mon rival... à 
mon cauchemar de rival!... Gueux de Chamerlan!... 
J'en rêve, Monsieur!... Son nom même me poursuit 
par tronçons... je rêve de chat, je rêve de merlan... 
Et je signerais çà'?... 

CHAHEELAN, se rapprochant de lui. 

Pourquoi pas?... Songez que si vous refusez de 
signer on vous gardera ici... 

DUEAFLÉ, tristement. 

Oui. 
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CHAMEBLAN. > 

Vous resterez coffré jusqu'à la majorité de votre 
Emilie... 

Trois ans, c'est long... 

CHAMEBLAK. 

Dans trois ans^ vous serez un homme complète- 
ment hors de service... 

DUBAFLÉ, atec bonhomie. 

Je serai hors de service... Mais, puisque nous 
allons nous sauver?... 

CHAMEBLAN. 

Et si Ton nous surprend?... Nous en avons pour 
le restant de aos jours... peut-être plus! 

DUBAFLÉ. 

Oh ! c'est triste. 

CHAMEBLAN. 

Une fois majeure, votre pupille épousera tous 
ceux qu'elle voudra, à votre nez, à votre barbe. 

■ • ^ 

BUBAFLe, répétant d'nn ton piteux et conTaincu. 

A ma barbe. « 

GHAMEBLAN. « 

Et vous passerez pour un imbécile. 

DUBAFLÉ, tristement. 

Dans trois ans. 

CHAMEBLAN. 

Pourquoi pas tout de suite?... Signez; car, si vous 
sortez, vous pouvez ennuyer beaucoup votre rival 
en faisant des vers comme vous en faites... 

DUBAFLÉ, avec conviction. 

Ouil... il a ma foi raison.*, (atcc aitendrisiement.) Mais, 

12. 
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ce qui me chagrine, c'est de vous laisser seul, mon 
pauvre ami... 

CHAMEBLAK, avec brusquerie. 

Ne vous inquijétez pas de ça... 

Air : En vérité je vous le dis, 

DURAFLÉ. 
Je ne sais comment m*acquiUer : 
Un si beau dévouement m^étonne. 

étendant les mains comme pour le bénir. 

Pour rëcompens* que Dieu vous donne 
Ce que je puis vous souhaiter; 
Quelque jour il paiera ma dette ! 

GHAMERLAN. ^ 

Moi, sans vouloir tant ajourner. 
Tout ce qu*ici je vous souhaite... 

Avec intention, et faisant à part on geste de menace. 

Je me charg* de vous le donner 1 

DUEAFLÉ. 

La liberté... je comprends... 

OHAHEBLAN, allant prendre l'encrier sur la tablette et le mettant, ainsi 

que le papier, sur la table. 

Signez, au nom de votre bonheur ! 

^ nUBAFLÉ, allant à la table. 

Je vais donc être libre I 

Il signe. 
CHAHEBLAN, à part. 

J'aurais dû lui fourrer quelque chose dans sa 
nourriture. Mais... (appuyant) j'ai mon projet. 

DUKAFLÉ, lui remetUnt le papier. 

Voilà! 

. CHAMEELAN, appelant. 

Geôlier I .. . geôlier ! . , , 



» * 
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DUBAPLÉ, de même. 

Christophe ! 

CHAMEBLAK, frappant à la porte. 

Holà!... hé!.«. garçon! 

DUBAPLé, de même. 

A la boutique I 

SCÈNE IX 

DURAFLÉ, LE GEOLIER, CHAMERLAN. 

LE GEOLIEB, entrant. 

Qu'est-ce qu'il y a?... qu'est-ce qu'il y a?... 

OHAHEBLAN, M donnant le papier. 

Ceci au gouverneur! 

DUEAFLÉ, an geôlier. 

J'ai signé ! 

LE GÊOLIEB. 

Ah I vous vous êtes donc décidé enfin ! Dans une 
heure vous prendrez de l'air. 

Il sort et ferme la porte et les yerroux. 

SCÈNE I 

DURAFLÉ, CHAMERLAN. 

DTJBAFLÉ, avec admiraUon. 

£t c'est lui qui m'engage à l'abandonner I . . . (sa 

jetant dans les bras de Ghamerlan.) 0^ hommc remarquable !... 

C'est bien maintenant que je suis votre Pylade et 
TOUS mon Baucis! Permettez-moi de vous tutoyer? 
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GHAMEBLAN, ayec rudesse. 

Tout à rheure. 

DUEAFLÉ. 

Mais soyez tranquille... une fois libre, j'intrigue- 
rai pour vous, pour mon cher... (Riant.) Ah! ah! voilà 
qui est assez bizarre, je ne sais pas encore votre 

nom... (Le pressant de nouveau dans ses bras.) Le UOm de mOU 

meilleur ami ! 

OHAMEBLAN, riant arec Dur&flé. 

Ah! ah! ah! vous ne savez pas le nom de votre 

meilleur ami... ah ! ah ! ah ! (se croisant les bras et d'une Toix 
terrible en avançant sur Durâflé qui recule.) Jc me UOmmC Cha- 

merlan!... 

DUBAFLE, reculant avec éponvante. 

Quoi!... 

OHAliEBLAN, marchant sur lui. 

Oui... C, h, a, Cha; m, e, r, Chamer; 1, a, n, lan, 
merlan... Chamerlan!... comprends-tu? 

DUBAFLE, passant à droite, en reculant toujours devant Chamerlan. 

Grand Dieu ! 

CHAMEBLAN. 

Ton rival!... celui qu'Emilie adore!... 

DUBAFLE. 

Ahl scélérat!... Saint -Savin m'a donc tenu pa- 
role I 

CHAMEBLAN, très-animé. 

Il m*a tenu parole aussi, à^moi... car c'est moi qui 
t'ai.fait fourrer dedans... c'est moi, moi, entends-tu 
bien, qui t'ai fait insérer et incarcérer... et non tes 
exécrables vers à mirliton, qui ne sont propres tout 
au plus qu'à... 
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DUBAFLIÊ, »e révoltant. 

Monsieur, ce ton de familiarité... 

GHAMEBLAET. 

Je te tutoie, quoi ! je te tutoie I ne m'en as-tu pas 
prié, cuistre? 

nURAFLÉ, se révoltant. 

Ah mais I (se calmant) u'importc ! je vais partir, 
moi!... et ce qui me réjouit, c'est que du moins je 
laisse mon rival en prison I (Riant.) Et c'est lui qui m'a 
fait signer I... Ah! ah! ah! je ris! c'est à lui que je 
devrai de revoir mon Emilie! ah! ah! ah! 

OHAHEBLAK, riant aussi. 

Ah ! ah ! ah ! (iis rient ensemble.) Tu me crois donc bien 
bête, confiseur?... mais c'est toi qui y resteras en pri- 
son... c'est moi qui partirai^ pour profiter de l'auto- 
risation que tu m'as donnée d'épouser ta pupille, 
crétin ! 

DUBAFLÉ. 

Vous partirez? 

CHAITBELAN. 

Oui. 

DUBAFLÉ. 

Et comment? 

CHAKEBLASr. 

Ah! mon Dieu! le moyen le plus simple... un 
moyen qu'un enfant aurait trouvé. (Tranquillement.] Je 
vas te tuer ! 

DUBAFLB, effrayé. 

Plaît-il? 

Il recule. 
CHAMEBLAN. 

Je dis que je vas te tuer ! 
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BUBAFLÉ, de plus en plus effrayé. 

J'avais bien entendu!... 

CHAKEBIiASr, allant le prendre par la main et le ramenant au milieu du 

théâtre. 

Après quoi, je me revêts de tes habits, et quand 
le geôlier viendra, grâce à Tobscurité, il me prendra 
pour toi... et je file en silence comme fait le ma- 
caroni. 

DURAPLÉ. 

Hais c'est un guet-apens ! 

GHAMEELAN. 

Oui! pas autre chose. 

DUaAFLÉ. 

Mais je m'y oppose. 

GHAMEBLAN. 

Préfères-tu un duel? 

DURAFLÈ. 

Ouï. 

OHAMEBLAN. 

Que le sort des armes en décide ! 

Il remonte. 
DUBAFLÉ, passant à gauche. 

Ahl j'aime mieux ça... ça me donne du temps... 
je vous attendrai demain à la porte Maillot. 

OHAHEBLAX, allant à la fenèU«. 

Pas demain... tout de suite ! 

DUBAFLÉ. 

Mais des armes?... nous n'en avons pas ! 

CHAHEBLAN, prenant le barreau descellé. U est essentiel que ee barreau 

soit en fer. 

Voici les miennes ! 

DUBAFLÉ. 

Eh bien! et moi? je n'ai rien. 
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OHAMEBLAN. 

C'est inutile I... nous nous servirons de cette barre 
tour à tour I 

DURAFLÈ. 

Plait-il? 

CHAMEELAN. 

Je dis : nous nous servirons de cette barre tour à 
tour ! 

DUBAFLÉ, effrayé. 

J'avais bien entendu ! 

CHAMEBLAN. 

Je vais d'abord vous en asséner un coup formi- 
dable sur le chef... vous comprenez... ensuite je 
vous la repasserai . . • 

DURA.FLÉ. » 

Ah I le bandit!... je saisis son idée. 

CHAMEBLAK. 

J'ai barre sur vous, vous aurez barre sur moi. 

11 lëye le barreau. 
DURAFLÉ. ^ 

Un moment!... un moment!... aidrs, je demande 
à tirer au sort à qui tapera le premier ! 

OHAMEBLÂN, baissant son barreau. 

Je veux bien te faire cette concession, (ii a mis la main 

dans sa poche et la lui présente fermée.) Pair OU UOU ! 

DUBAFLÉ, à part.' 

Ah ! que je voudrais être à ma boutique ! (Haut, après 

quelque hésitation.) Pair ! 

CHAMEBLAK, remettant la main dans sa poche, et sans en aToir montré 

le contenu. 

Tu as perdu. 
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. DURAFLÉ. 

. Comment! Mais... 

GHAMEBLAN, atee force. 

Douterais- tu de ma parole? 

DUEAFLÉ. 

Non... mais je demande des témoins!... On ne se 
bat pas sans témoins ! 

GHAMEBLAN. 

Ah!... ça, c'est juste. 

DUEAFLÉ, avec joie. 

Oh!... chacun son- témoin!... 

GHAMEBLAir. 

Oui!... je serai le tien!... tu seras le^mien!.. Tu 
vois que je t'accorde tout ce que tu» demandes... 

(LcTant son barreau.) Es~tU prêt ? 

DUBAFLE, auprès de la table et en pleurant. 

Je vous prie de finir vos bêtises !... Me prenez-vous 
pour une huître? 

CHAMERLAN. 

■ 

Oh! j'aime trop les huîtres pour leur faire une 
pareille injure!... En garde ! 

Il est important que, pendant cette scène de menaee, lea personnages soient 
toujours à une certaine distance l'un de l'antre. 

DUEAFLJÊ. 

Je vas crier ! 

GHAMEBLAK| le poursuivant autour «de la table. 

Et moi, je vais taper !... Àh! tu refuses !... Je saurai 
bien te forcer à faire volte-face!,., (ii lui donne un coup de 
pied.) En garde ! 

DUBAFLÉ. 

Àh ! quelle petitesse ! 
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CHAMEBLAN, i part. 

Je Tai flétri!... (Haut.) Te battras-tu, maintenant?... 

DUBAFLÉ, remontant et criaut. 

A la garde ! 

CHAMEBLAN, le menaçant. 

Veux-tu bien te taire! 

DUBAFLE, d'une Yoix étouffée par la peur, et blotti contre le mur, auprès 

de la fenêtre, à gauche. 

Je me tais ! 

Ici on aperçoit une lumière à travers un grillage qui est an-dessus 

de la porte. 

OHAMEBLAN, à part. 

Une lumière ! chut ! . . . 

11 va écouter à la porte, 
DUBAFLÉ, à part, regardant par la fenêtre. 

Que vois-je?... Les maçons ont oublié une 
échelle... En suivant le parapet... fuyons ce forcené ! 

Il se précipite, passe la tête et les bras dans l'espace laissé vide par 
le barreau descellé, et reste pris par le milieu du corps, dans une 
position horizontale. La lumière disparaît. 

GHAMEBLAK, à part, posant son barreau au fond. 

La lumière s'éloigne... partons... Adieu, cama- 
rade ! . . . (Il descend, jette un regard autour de lui et ne voit plus Durâflé.} 
Eh bien! Où est-il donc?... (Le Toyant à la fenêtre.) Âh! le 

voilà!... 

Il va à lui et' le pousse. 
DUBAFI^. 

Âïel... ne poussez pas... c'est trop étroit... je ne 
peux pas passer!... 

GHAMEBLAN, le tirant par une jambe. 

Retirez-vous, alors. 

DUBAFLÉ. 

Je ne peux pas me retirer... 

VI. 43 
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CHAMBRLAN. 

Millç carabosses!... Je n'ai qu'un moyen de me 
sauver... et il me bouche le trou !... Attendez... j'ai 
une idée... 

DURAFLlâ. 

Ah! tant mieux!... 

CHAMEBLAN, fouillant à sa poche. 

Je vais vous couper par morceaux. 

DURAFLÉ, «'agitant. 

Monsieur ! Monsieur ! ne m'approchez pas. 

Il lance des ruades à Chamerlan. 
CHAMERLAN. 

Il rue à présent!... ne ruez pas!... ne ruez pas, 
sapristi!... 

On entend ouvrir la porte. Le geôlier entre ; il a un gros bouquet et 
des rubans à son habit. Il Ta prendre Durâflé par les épaules et 
cherche à le dégager; Chamerlan, de son côté, tire le geôlier. Ce 
jeu de scène a lieu pendant le chœur suitant» qiii s* attaque à l'en* 
trée du geôlier. 



SCENE XI 

CHAMERLAN, LE GEOLIER, DURAFLÉ. 



Air du Lac des Fées, 



ENSEMBLE. 



LE GEÔLIER. 

Ah ! je devin* leurs projets : 
La posture est gentille 1 
Il s'est pris dans la grille^ 
Dans ses propres filets 1 
Ah ! je comprends ses regrets 
Queir torture 
Il endure I 
Quand ici (bis) j'ieur apporte la paix 1 
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DURAFLÉ, dans la griUe# et CHAMERLAN. 
Ah ! je croyais au succès : 

.. I pris dans la grille ; 

ENSEMBLE. / ^^ Tafifreuse Bastille 

Gomment fuir désormais ? 
Ah 1 pour moi que de regrets 1 
Queir torture 
J'endure 1 
Me Yoilà {bis) plus captif que jamais ! 

A la fin de l'tiiisemble, Durâflé, tiré violemment par le ge6Uer et par 
Chamerlan, se trouve tout à coup sur ses jambes ; dans la secousse, 
Chamerlan a envoyé le geôlier à gauche. 

DURAFLÉ, jetant un cri. 

Ah !... je suis désossé! 

GHAKEELAN, à part. 

Nous sommes pris ! 

DTTRAFhÉ , apercevant le geôlier qui revient au milieu. 

Le geôlier ! 

CHAMERLAN. 

Mais dans quelle saison sommes-nous donc, pour 
que les geôliers soient en fleurs? 

LE GEÔLIEB. 

Messieurs, c'est pour célébrer votre délivrance. 

CHAMERLAN ET DURAFLB. 

Comment ? 

LE GEÔLIER , leur remettant à chacun une lettre. 

Lisez ! 

CHAMERLAN, Usant. 

« Mon cher Chamerlan... » 

DURAFLÉ, de même. 

« Mon cher Durâflé... » C'est de Saint-Savin ! 

CHAMERLAN. 

C'est de Saint-Savin!... 
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DURAFLÉ, ligant. 

« Vous vouliez éloigner votre rival jusqu'au ma- 
a riaged*Émilie... » 

CHAMEBLAN. 

C'est une circulaire. (Lisant.) « Monsieur de La Vril- 
« Hère, faisant droit à la requête de chacun de vous, 
« a, sur mes instances, daigné... » 

DUEAFLÉ, lisant. 

« Convertir votre détention à la Bastille... » 

OHAMERLANT, lisant. 

« En un mois de séjour dans ma maison de cam- 
tt pagne...'» 

DUBAFLÉ ET CHAMEBLAN. 

Ah ! bah I 

LE GEÔLIEB, riant. 

Eh ! oui, VOUS êtes à Picpus, chez M. de Saint-Sa- 
vin, dont j' suis Y jardinier. i^Riant.) Ah! ah! ah ! 

CHAMERTiAN. 

Une maison de campagne?... ah ! que c'est pe- 
tit!... 

LE GEÔLIEB. 

Mais non, il y a quinze arpents. 

CHAMEBLAN. 

\ Je parle du procédé, qui certainement ne les a 
pas. 

DUBAFLÉ. 

Comment!... ce donjon? 

LE GEÔLIEB. 

C'est le pigeonnier. 

CHAMEBLAN ET DUBAFLÉ. 

Mais dans quel but?... lisons. 
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DtTRÂFLE!, lisant. 

« Emilie a profité de rautorisatson de son tu- 
« teur... » t 

CHAMEBLAN, lisant. 
« Pour faire un choix. » (Parlé et d'un air de triomphe.) Ah ! 

chère Emilie... je savais bien, înoi I... 

DURAFLÉ, lisant. 

a Elle est ma femme 1 » 

CHAMEBLAN, se méprenant. 

Comment, votre femme ! 

DURAFLÉ. 

Sa femme ! la femme de Saint-Savin ! 

LE GEÔLIïfB. '^ 

Ils s' marient... dans ce moment ici! (ii ^ àia table et 

range.) 

DUBAFLÉ ET CHAMEBLAK. 

Grand Dieu î 

DURAFLÉ. 

Emilie, se conduire ainsi! 

CHAMEBLAN', d'an air de mépris. 

Ah ! voulez-vous que je vous dise : elle s'est con- 
duite comme un polisson ! 

DUBAFLÉ, désolé. 

Après ce quatrain que j'ai fait pour elle : 

a On croit, non sans bonnes raisons... » 
CHAMEBLAN, l'interrompant. 

Ne me le dites pas, Monsieur I 

DUBAFLÉ. 

Je Taimais tant!... ah! j'ai besoin de prendre 
quelque chose contre Tamour ! 

43. 
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OHAMEHLAN. 

Contre les vers, surtout! 

DTJBAFhÉ. 

Àh ! que du moins Tamitié nous console des ava- 

\ 

nies de T amour ! (Il se jette dans les bras de Ghamerlan.) Ou- 

blions-Ia. 

GHAMERLAN. 

Oui! nous nous vengerons ! 

DIJRAFLÉ. 

J'ai mon affaire. ..Je connais une jeune fille jolie... 

OHAMEBLAN, arec intérêt. 

Jolie ? 

DtTBAFLÉ. 



Très-jolie. 

Très-jolie!... 
Je l'épouse... 



CHAMERLAN. 
DURAPLÉ. 



CHAMERLAN. 

Âh! sapristi!... Monsieur, vous me donnez une 
idée!... 

DURAFLÉ. 

Je serai heureux... 

CHAMERLAN. 

Nous serons heureux... je fréquenterai votre mai- 
son... 

DURAFLÉ, lai prenant la main. 

Oh ! je vous en prie... 

CHAMERLAN. 

Et un jour on dira de vous dans le quartier des 
Lombards : Ci-git Durâflé, confiseur; il épousa une 
femme adorable... Ghamerlan fut son ami... et... ils 
eurent beaucoup d'enfants I... 
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DUBAFLE, l'embrassant avec transport. 

Quelle perspective!... 

LE GEÔLIER, qui est allé à la fenêtre. 

Les v'ià qui sortent de l'église. 

Il retourne à gauche. 
DUBAFLÉ , courant à la fenêtre. * 

La voilà!... Bombardons-la de mes vers... pour 
lui donner des remords I... 

Il chante ayec mauvaise humeur. 

Air du Charlatanisme. 
« On croit, non sans bonnes raisons... » 

CHAMERLAN. 

V'ià qu'il retombe en poésie ! 

DURAFLÉ. 

tt L'amour de toutes les saisons... » 

CHAMERLAN, allant le prendre par le bras, le ramenant vivement, et le 

faisant passer à gauche. 

Laissez donc là notre Emilie \ 
Au public seul exprimons nos regrets. 
DURAFLÉ, absorbé dans sonj idée, et continuant sur le devant de a scène. 
m 11 est le plus puissant monarque... » 

CHAMERLAN. 

Raison de plus... conjurons ses arrêts, 
En le priant de nous faire un succès. . • 

Il cherche une qualification. 

DURAFLÉ, continuant, sans écouter Chamerlan. 
(( Que chacun ici-bas remarque. » 

DURAFLÉ, parlé. 

Tiens, mais ça va... il a le sens commun sans s'en 
douter. 

Au public. 
Puiss* le public nous donner un succès... 
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ENSEMBLE. 

Que chacun ici-bas remarque ! (bis,) 

Le geôlier, qui a été ouvrir la porte, leur fait signe qu'ils peuvent 
sortir. Chamerlan et Duràflé se mettent amicalement la main sur 
l*épaule et sortent en se tenant enlacés pendant la ritournelle sui- 
vante. 
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LE PONT CASSÉ 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 

Représentée pour la première fois, à Paris, sar le théâtre «les Variétés, 

le 10 octobre 1850. 



FIN SOCIÉTÉ AVEC M. LAUZÂNNE. 



PERSONNAGES 



ROBERTIN*. 

RoissiÈRE, négociant*. 
RiZÀNOS, aubergiste'. 
Caroline ♦. 
RosALiNDE, danseuse ^, 
Une Servante «. 



La scène se passe anz Pyrénées, entre Lnz et Argelès, 

dans une auberge. 



1. M. Ârnal. — 2. M. Dustert. — 3. M. Gharier. — 4. Mademoiselle Mar- 
que!. — 5. Mademoiselle Ozy. — 6. Mademoiselle Marie. 



LE PONT CASSÉ 



■» I I * 



Le théâtre représente une salle d'auberge ; au fond, au milieu, une 
fenêtre ; de chaque côté de cette fenêtre, Une porte vitrée à deux 
battants donnant à l'estârieur ; cette fenêtre et ces portes ouvrent 
sur une galerie comme en'Dnt tous les chalets ; cette galerie règne 
au dehors, dans toute la largeur du théâtre ; c'est par elle qu^on 
communique avec les autres logements de l'habitation. La vue est 

- bornée par des montagnes très-élevées ; à droite et à gauche, au 
deuxième plan, deux autres portes conduisant aux chambres de 
l'auberge ; à gauche, sur le devant, une table avec papier, plumes 
et encre ; à droite, un guéridon ; du même côté, adossée au mur, est 
une étagère sur laquelle il y a divers objets, entre autres un jeu de 
cartes et un jeu de dominos. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ROBEtlTtN, assis à gauche, et achevant d* écrire une lettre} 
BIZANOS, allant et venant^ un plumeau ù la main, 

BOBËBTIK , Usant en écriTanf. Il est tète nue et en élégant habit de 

tojage. 

« Tout à toi, ton ami) Robertin» j) Maintenant la 

datCt tiens..* (U s'arrête tout conrt et le tourne yen BizanoB.) 

Monsieur Taubergiste, comment appelle-t-on cô 
pays-ci?... 

BIZAKOS) costume des Pyrénées, béret béarnais, Teste, ceinture, culotte 

juste et guêtres ; accent béarnais. 

Chèze, pour vous servir. 



K 
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BOBEBTIN. 

Qu'est-ce que c'e^ que ça, Chèze?... dans quelle 
contrée de l'Europe est-ce situé? 

BIZAlïOS. 

Eh I dans les Hautes-Pyrénées (u prononce Ao<tot],dans la 
gorge de Pierrefitte, entre Ârgelès et Luz, oui bien. 

EOBERTIN. 

Bon! (écrivant.) « Chëzc, entre Argelès et Luz, dé- 
« partement des Hautes-Pyrénées, le 24... » 

BIZANOS, à part, en riant. 

Il est étonnant, ce monsieur voyageur, qui ne 
sait pas là où il est. 

BOBEBTIN. 

Comment vous appelle-t-on ? 

BIZANOS. 

Bizanos, Monsieur, certes bien. 

BOBEBTIN. 

Monsieur Bizanos. . . 

' BIZANOS, s'approchant un peu. 

Monsieur? 

EOBEBTIK, seleTant. 

Cette dame dont la voiture précédait la mienne, 
et qui s'est arrêtée ici, hier k la nuit, au moment où 
Forage éclatait, n'est pas indisposée ? 

BIZANOS. 

Non, certes pas, que je sache. 

EOBERTIN. 

Pensez-vous qu'elle descende déjeuner? 

BIZANOS. 

Oui, certes bienl... à moins qu'elle ne déjeune 
point. 
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BOBEBTIN. 

Bien entendu. 

Ou qu'elle préfère de réconforter chez elle. 

BOBEBTÏSr. 

Encore. 

BIZANOS. 

Je vais s'en informer. 

BOBEBTIN, aTee ironie. 

Allez s'en informer. 

Bizanos sort par la porte da fond, à gauche. 



SCÈNE II 

ROBERTIN, retournant s* asseoir à la table de gauche ^ 

et reprenant sa lettre. 

Relisons ma lettre à Octave, et voyons si j'y ai mis 
un nombre suffisant de points et de virgules. 

' Il lit. 

« Mon cher ami, 

« Que le diable t'emporte de m'avoir conduit au 
« musée du Louvre la semaine dernière et de m'a- 
« voir défié de suivre, pendant huit jours consécu- 
« tifs, une personne désignée au hasard! Que le 
<c diable m'emporte moi-même d'avoir accepté un 
« défi aussi extravagant I -—Alors, toi, me montrant 
« aussitôt une femme penchée sur son chevalet, tu 
« me dis : suis-la donc pendant huit jours. — C'est 
« dit, une femme qui cultive la peinture doit avoir 
« des goûts tranquilles. — Alors, va, me dis-tu, car 
« elle se lève; et songe que le prix de la gageure 
▼I. 44 
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« est un grand déjeuner. — Pendant deux jours, elle 
<( ne cessa de me promener, à son insu, dans tous les 
« quartiers de Pari^ Jilais le troisième jour ce fut 
(( bien aut);e chose 1 bes caisses et les cartons s'a- 
« moncelèrent dawr*^ cour ; on en chargeait une 
« chaise de poste'. J*eus â peine le temps de faire venir 
« une calèche de voyage que celle de la dame partait. 
« J'ordonnai au postillon de suivre et nous voilà à 
« l'embarcadère du chemin d'Orléans, ma voiture 
« mordant les talons de la sienne^ y\ise levant et s^mterrom- 
pant.) Peut-on dire : ma voiture mordant les talons?... 

Oh'l dans une lettre d'intimité... (Reprenant sa lecture.) 

« — On nous arrête à Tours, ville charmante et trop 
« peu appréciée, car seule entre toutes les villes de 
« France elle a le privilège de produire des... (tour- 
« nant le feuillet) Tourangcaux. — J'étaisenchauté d'être 
(c arrivé, lorsque je vis madame, si tu l'aimes mieux, 
« notre dame, monter dans sa calèche (à ce sujet je 
« te dirai qu'elle a la jambe bien)^ dans sa calèche 
« qu'un postillon entraînait sur la route de Bor- 
(c deaux* Je monte aussitôt dans la mienne, et voilà 
« comment, de relai en relai, je me trouve trans- 
« porté à deux cent vingt lieues de toi, dans un mau* 
« vais village entouré de Pyrénées^ ayantj pour la 
« première fois depuis sept moi^tels jours que dure 
« notre parij le loisir de t'informer de mon sort. J'ai 
« encore vingt-quatre heures de gageure sur les 

« bras. )} (S'interrompant et allant à la (ablei) Je vais SOtlligner 
ces vingt-quatre heures. (Il souUgne, et revient en scène achever 

sa lecture.) « Peut-être vais*je aller en Espagne j en Por- 
<t tiigal, qiii sait?..; le vague de ma situation m'a 
« inspiré hier un mauvais couplet, je te l'envoie et 
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« je te préviens que je Tai mis sur Tair de Préville 
« et Taconnet,' qvà ne manque pas d'une certaine 
(( mélancolie. » 

Il chante d'un air pénétré, 

AIR de PréviUe et Taconnet. 

« Depuis le jour de mon fatal départ, 
« De mon serment, esclave bénévole, 
« Sur les chemins je voyage au hasard, 
Esquif battu des vents, sans rame et sans boussole ; 
« Car, dans sa course, hélas ! me remorquant, 
m Et me traînant ainsi de lieue en lieue, 
a Cette dame est un cerf-volant, 
« Dont ton serviteur est la queue... » 

(Parlé.) C'est que c'est parfaitement exact. 

Achevant l'air, 
a Dont ton serviteur est la queue. » 

<( Demain j'aurai fini mon temps, Dieu merci! car 
<( je m'ennuie à mourir, quoique je sois à plus de 
« deux cents lieues des Bouffes... » (s'interrompant.) Oui, 
je finis par ce petit trait... (continuant.) «Toutàtoi^ ton 
(f ami, Robertin. » 

Il va se rasseoir; il plie sa lettre, la met dans une enveloppe et y met 

^adresse. 



SCÈNE III 

ROBERTIN, BIZANOS, puis CAROLINE. 

BIZAKOS , entrant par la porte à gauche, et d'un air mystérieux. 

Monsieur ! Voici cette dame ! elle a pris son choco- 
laté. 
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BOBSSXDT. 

Ah ! très-bien ! Tenez, cette lettre pour la poste. 

BIZASOS, pfr»wtli IcIlR. 

A l'instant. 

lise dbmt vers b ptrtei 



GABOUNSy CBtml par U porte de gan^e. Toiletle d'mm ëéguàt si»- 
plidté, lèle née. Use graade liwHiwtkw de caractère et de MaaièrcB, de la 
froidcar et de llroaie daas la première partie de la piëee, pw de riiprit 
et da ehanae iorsiia'elle a besoin d'agir sar Eobertia. 

Monsieur l'hôte, avez-YOus des cheTanx? 

BIZAKOS. 

Certes bien ! Madame veut promener? 

GABOLTETE. 

Non... Faites atteler; je pars pour Luz. 

BOBERTIN, se le^aat vivcaMaL 

Des chevaux aussi pour moi!... Je vais à Luz. 

Éto—emeat de Caroliar, 
BIZAKOS. 

Impossible, Monsieur. 

BOBERTIK, passant près de Bizaoot. 

Comment, impossible! Madame va à Luz, j*ai le 
droit d'aller à Luz. 

CABOUNE. 

Mais, Monsieur, permettez... 

BOB BTIN. 

Non, Madame, je vous en demande mille pardons, 
quand je devrais me faire attacher derrière votre 
calèche, j'irai à Luz. 

BIZAKOS. 

Le pont, il est cassé ! 

CABOLIKE. 

\ent? 
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EOBBRTIN. 

Qui a cassé le pont? quel est le polisson qui s'a- 
muse à casser les ponts ici? 

BIZANOS. 

L'orage; il a tombé tant de Teau, que le Gave il te 
vous a enlevé une pile du pontl... Madame non 
plus, elle ne part pas. 

bobebtIn. 

Alors, c'est différent. 

Il va se rasseoir tranquillement près du guéridon, à droite, 
GABOLINE , à elle-même. 

Quelle contrariété!... et moi qui ai tant de hâte 
d'arriver, (a Bizanos.) N'y a-t-il pas une autre route ? 

BIZANOS. 

Pas d'autre. 

11 prononce o(ra. 
OABOLINE. 

Et ce pont, quand sera-t-il réparé? 

BIZANOS. 

Ohl demain pour le midi, vous pouvez compter, 
oui. 

CAEOLINE. 

Passer ici vingt-quatre heures, c'est à périr de 
tristesse ! 

BIZANOS. 

Oh ! non, certes !... la montagne elle est si belle !... 
par malheur on ne peut promener ; mais nous avons 
d'agréments pour les voyageurs, certes I (Aiunt & réta- 

gère, et prenant un jeu de cartes et un jeu de dominos, qu'il pose sur le 

gnéridon.) Voilà dcs cartcs, oui bien!... et un jeu de 
dominos... (u prononce (fom^»o«M.) C'cst rare ici... c'est le 
seul qu'il existe à trois lieues de circonférence. 
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EOBEBTIN, regardant la boîte de dominoi. 

Hais il manque quatre ou cinq dés dans votre jeu 
de domïnosse, 

BIZANOS. 

Oh! pour jouer à deux, il en est de reste, oui!... 
(Reyenantaummeu.) S'eunuyer ici, pas de risque, non!... 

ir sort par le fond, à gauche. 

SCÈNE lY 
CAROUNE, ROBERTIN as,i$. 

CABOLINE , aprèi aToir fait un mouTement d'humeur, à elle-même. 

Aia de la SomnambtUe, 

Allons! faisons comme le sage, 

Du destin subissons la loi; 
Mais tout un jour passé dans ce village, 
Ah 1 c'est affreux I 

ROBERTIN, se levant. 

Pour vous plus que pour moi, 
Cette captivité terrible, 
Dont la rigueur enchaîne ici nos pas, 
Serait pour moi, Madame, bien pénible. 
Si vous ne la partagiez pas. 

CABOLINE, toujours avec humeur. 

C'est fort galant, en vérité. 

BOBEBTIK, surpris. 

Croyez-vous?... c'est contre mon habitude, et sans 
mauvaise intention... (Mouvement de GaroUne.) Mais dans 
une auberge des Hautes-Pyrénées, où Ton n'est que 
campé ... 

CABOLDTE , à part. 

Il est étrange ce voyageur. (Haut.) Vous plairait-il, 
Monsieur, de changer de conversation ? 
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EOBERTIN. 
' Bien volontiers ! (Après avoir jeté un coup d'œil sur le guéridon.) 

Madame, vous craignez Tennui... J*ai bien envie de 
vous faire une proposition. 

GABOLINE, arec déBance. 

Une proposition ? 

ROBBETIN. 

Hais au fait, non!... il me venait une idée, mais 
vous me semblez dans une disposition d'esprit trop 
réfractaire à la distraction... usez, usez votre contra- 
riété. 

CABOLINE, avec curiosité. 

Mon Dieu! Monsieur, dites toujours. 

BOBEBTIN, désignant le jeu de cartes. 

Madame, voici des cartes. 

GABOLINTE, avec ironie. 

Cest incontestable. 

ROBBBTm. 

Voulez-vous que j*aie l'honneur de faire votre par- 
tie? 

CABOLINE. 

Monsieur, je ne sais aucun jeu. 

BOBEBTIN. 

Le lansquenet ; tout le monde sait le lansquenet. 

CABOLINE. 

Je ne joue jamais d'argent. 

BOBEBTIN. 

Ni moi. Mais veuillez remarquer que nous avons 
chacun vingt-quatre heures à passer ici ; je joue mes 
vingt-quatre heures contre les vôtres. 

CABOLINE, avec surprise. 

Comment dites-vous cela. Monsieur? 
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BOBEBTIK. 

Je dis, Madame, que je joue mes vingt-quatre 
heures conlre les vôtres. Mes vingt-quatre heures 
vous seront consacrées, ou vos vingt-quatre heures 
m'appartiendront. 

CAROLINE, à elle-même. 

Voilà qui est original. 

BOBEBTIN. 

Et il est bien entendu que le perdant devra s*at- 
tacher formellement à faire le bonheur de Tautre, 
sans murmure, enjeu égal, bonheur contre bon- 
heur... Vous acceptez? 

CAROLINE. 

Eh bien!... oui!... mais j'accepte sous bénéfice de 
certaines réserves... 

BOBEBTIN, après avoir fait un geste de déférence respeetueusA. 

Oh! (Avec franchise.) Moi , Madame, je n'en fais au- 
cune; voyez ma confiance. (LuI offrant la chaise qui est à gau- 
che du guéridon.) Madame !... est-ce à une dame ou à uner 
demoiselle que j'ai l'honneur de parler? 

CAROLINE.' 

Monsieur... cela ne vous regarde pas. 

Elle s'assied. 
BOBERTIN, gaiement, et prenant une chaise qui est au-dessous de l'étagère. 

Si je gagne, vous serez bien forcée de me le dire. 

Il s*assied en face de Caroline. 
CAROLINE. 

Avant de gagner, il faut jouer. 

ROBERTIN. 

Cette remarque est pleiae de sagacité. (Us tirent i qui 
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fera. Robertin, que le sort a favorisé, bat les cartes, et fait couper.) 36 

commence. * 

Il retourne une carte qu'il place à sa gauche, puis une seconde qu'il place à 
sa droite ; puis, désignant du doigt la carte à droite : 

AiB : Ces Postulons sont d'une maladresse. 
Pour vous, les rois... 

CAROLINE. 

Dangereux patronage! 
Car maintenanl ils n^ont point de bonheur ! 

RORERTIN, désignant la carte à gauche. 
Pour moi les dames... quel présage ! 

Tirant successÎTement plusieurs cartes ; à part. 
Seconde-moi, <festin! 

CAROLms, Tiyement. 

Un roi, Monsieur, 
J'ai gagné ! 

RORERTIN. 

Oui... respecta mon malheur! 
La dame ainsi m'a fait perdre la chance. 

J*en suis moins surpris qu'affligé, 
Car c*eût été la première, je pense, 
Qui m'aurait protégé. 

(Se levant.) Eh bien! Madame, disposez de moi, je vous 

appartiops corps et âme. (U Ta reporter sa chaise au fond et 
redescend à la gauche de Caroline.) Ordonnez I 

CABOLIlinS, toujours assise. 

Que j'ordonne quoi, Monsieur? 

EOBERTIN. 

Que puis-je faire pour votre bonheur? 

CABOLINE. 

Mais, Monsieur, cela vous regarde... cherchez. 

EOBERTIN. 

Comment voulez-vous que je le sache !... Remar- 
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qftez que je suis dans une position absolument pas« 
sive...; je ne suis qu'un instrument, encore faut-il 
que vous me fassiez Thonneur... d'en jouer. 

CABOLINE, 

Monsieur, je m'ennuie ; mon bonheur, dans ce 
moment, serait d'être distraite. Distrayez-moi I j'ai 
foi dans votre intelligence. 

ROBERTIN. 

Moi aussi ; mais enfin, si vous m'aidiez un peu, il 
me semble que... (D'un ton décidé.) Madame, vous qui 
cultivez les beaux- arts, puisque vous êtes peintre... 

CAROLINE, surprise. 

Comment savez-vous ? 

ROBERTIN, tranquillement. 

Je croyais vous l'avoir entendu dire. (BUe regarde eu- 

rieusement Robertin.) YOUS dcVCZ aimer la mUSiqUC... 

CAROLINE. 

Beaucoup, en effet. 

ROBERTIN, avec satisfaction. 

Cela se trouve à merveille ; je vais vous chanter la 
partie de basse du chœur des bardes de la Dame du 
Lac. 

1\ chante. 
Tra, la, la, la, tra, la, la, la, la. 
CAROLINE, cherchant à le faire taire. 

Monsieur ! Monsieur ! . . . 

ROBERTIN. 

Et les dessus chantent en même temps. 

Il ehante. 

Tra, la, la, la, la, la, la, la, 

Ah I c' cadet-là quel piffe ! 

Ahl c* cadet- là quel piff* qu'il a! 
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GABOLINE, se levant. 

Respectez Rossini I 

EOBERTIN. 

C'est fort beau. 

Il reprend la partie de basse. 

Tra, la, la, la» la, la. 

Prenant la toîx de soprano. 
Quel piffe ! 

CABOLINE. 

Assez I ménagez mes oreilles au npm du ciel I... 

(Robertin continue.) Mousicur ! MODSieurl... 

BOBEBTIN) atec réserye, et s'arrétant. 

Je m'arrête, Madame... du moment que votre 
bonheur n'est pas là. 

OABOLINE, souriant. 

Non, assurément. 

BOBEBTm. 

Essayons d'un autre moyen, alors».. (Après réflexion.) 
J^en dais un d'un effet certain ; il est du goût de 
toutes les femmes. 

GABOLtNE j sans le regarder. 

Lequel ? 

BOBEBTIN, très-sérieut. 

Je vais vous faire la cour. (Tendrement;) Madame !.;. 

OAllOLlNEt 

Oh I j*al cela en âvet^sion; 

tiens i c*est comme moi... le tie trouve rîen de 
pltis insupportable. 

CABOLINE. 

Que?... . 
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BOBSBTIN. 

Que ces riens futiles, ces galanteries niaises, toute 
cette fausse monnaie de la conversation, qui ne 
dupe que celui qui la donne, quoiqu'elle soit accep- 
tée comme de bon aloi par ceux-là même qui la mé- 
prisent. 

Il Ta s*asseoir près de la table, à gaoche. 

OABOLIlOî, avec on lérieiix ironiqoe. 

C'est très-philosophique... (▲ part, pendant que Eobertin, 
enchanté de ce qu'il vient de dire, Ta s'asseoir anprès de la table, à gaache.) 

Demain seulement je pourrai partir et rejoindre ce 
pauvre Boissiëre qui prend les eaux à Baréges, seul, 
sans distraction... sans amis... Je me faisais une fête 
de le surprendre, et me voilà retenue dans ce vil* 

lage... C'est désolant... (se toomant vers Kobertin, et le Toyant 
s'étaler sur sa chaise et se mettre à son aise.) E)h bicU ! Mousicur, 

c'est donc fini ? 

BOBBBTIK. 

Quoi, Madame?... 

CABOLINE. 

I 

Vous ne trouvez plus rien?... Je dois vous prévenir 
que je ne me trouve pas distraite du tout... 

BOBEBTIN, avec un pea d'humeur, se IcTant. 

C'est qu'aussi , Madame , vous ne vous y prêtez 
guère, convenez-en ! songez que nous sommes dans 
•un pays perdu... Ah ! si nous étions à Paris, au mi- 
lieu de toutes les ressources, où de tous les côtés les 
produits des arts permettent de satisfaire à l'instant 

ê 

les fantaisies les plus luxueuses... je mettrais à vos 
pieds... 

CABOLINE. 

Mais, Monsieur, je n'en veux pas à votre bourse... 
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pour me distraire, j'entends, je veux que vous n'em- 
pruntiez vos moyens qu'à vous-même; je n'ai fait 
appel qu'à votre intelligence, qu'à votre esprit; n'en 
auriez-vous pas? 

BOBEBTIN, Thement. 

Pardonnez-moi! du moins, c'est mon opinion... 
parfois même je me dis des choses vraiment remar- 
quables, particulièrement quand je suis seul. 

OABOLINE, arec ironie. 

Ah! c'est donc cela. 

BOBEBTIN. 

Plait-il, Madame? 

OABOLINE. 

Votre esprit est comme un banquier, qui fait de 
magnifiques oflTres de service quand on n'a pas 
besoin de son concours, mais qui, dès que l'on tire 
sur lui, vous laisse dans l'embarras. 

Bile remonte. 
BOBEBTIN, riant. 

Madame!... vous comparez l'esprit à un ban- 
quier... je comprends cette épigramme... pour l'es- 
prit!... mais... 

Ici on entend le roulement d'une Toiture qui s'arrête» 
OABOLINE, regardant par la porte du fond et à droite. 

Est-il possible ? 

BOBEBTIN, à part. 

Qu'a donc cette dame ? 

CABOLINE, à elle-même, regardant toujourt* 

. Mais c'est lui ! c'est Boissiëre qui descend de voi- 
ture!... Lui, qui arrive dans les Pyrénées, où je le 
croyais depuis plus d'un mois... Il offre la niain à 
une dame qui voyage avec lui ! 

Ti. 46 
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BOBEBTIN, à part. 

Elle éprouve quelque chose. 

CABOLINE, àelU-mème. 

Ah! voilà qui est étrange! (ARobertin.) Monsieur! 
Monsieur ! 

EUe ae pUce dans rencoigniire de la chambre, de manière à ne pas être rue 

de dehors. 

ROBBBTIN. 

Madame !... 

Il Ta à elle. 
CABOLINE. 

Vous voyez bien ce monsieur et cette dame qui 
descendent de voiture?... 

BOBEBTlN, regardant. 

Oui, Madame ! elle a même la taille agréable, cette 
voyageuse. 

CABOLINE. 

n ne s^agit pas de sa taille... Vous allez vous in- 
former du motif qui les amène ici. 

Elle redescend, ainsi que Robertîn» 
BOBEBTIN) gaiement. 

Ah I je comprends» c'est un moyen d*utiliser le 
gain de notre pari, et, ne trouvant rien de mieux, 
vous m^enjoigness... t^ourtant. Madame, je dois vous 
avouer que je ne tUe sens aucun penchant à détrous- 
sejp les voyageurs de leurs secrets. 

CAROLINE. 

)e n'ai pas à m*occuper de vos penchants. Vous 
saurez leurs projets... vous demanderez quelle est 

cette dame ? 

bobebtin. 
Je vous prie de remarquer que c'est une n^ission 
très-délicate. 



LE PONT G^SSÉ. i71 

CAROLINE. 

Le succès n'en sera que plus méritoire. 

ROBERTIN. 

I 

Mais comment voulez-vous que je m'y prenne? 

CAROLINE. 

Adroitement. 

ROBERTIN. 

Adroitement, adroitement... en théorie, cela va 
tout seul... c'est la pratique qui me gêne. 

CAROLINE, 

Mon Dieu, Monsieur, c'est votre affaire I vous avez 
promis de vous soumettre à tout ce que j'exigerai 
de vous. 

ROBERTIN. 

Sans douté, mais... 

CAROLINE. 

Eh bien !... 

Air de M. J, Nargeot (le Cabinet de lecture). 

Un serment est sacré : 
En vous j*ai conQancc* 

ROBERTIN. 

Malgré votre assurance, 
Je me sens très-peu rassuré. 

CAROLINE. 

Hàtez-vous, c'est pressant, 
Montrez- vous diligent ; 
Surtout, c'est important, 
Soyez Intelligent. 

ROBERTIN. 

Mais pourtant. Madame, il me semble... 

CAROLINE. 

Sachez comment ils sont ensemble. 
Sachez tous leurs secrets. 
Pénétrez leurs projets. 



m 
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ENSEMBLE 



.1 



1 



BOBERTDC. 

LeoTToler leon aeereli!... 

Caroime raMwte. A I 

Aiiuif tant trieome et tant arme. 
Je fkit fonettont de gendanne ; 
Tout {a, pour tenir mon pari ! 



à draile* 

Ah I pour moi quel ennoi ! 
C'ett galant, e*ett joli I 

BOBERTIN. 

Un termenl est taeré; 
Mait, je le dit d'avanee. 
Malgré ta eonfianee. 
Je me tent trèt-pea rattoré. 

C*ett vexant I 

C'ett blettant ! 
Malt puitqae c'ett prettant, 
Montront-nout diligent 
Autant qu'intelligent I 

CABOLINB. 

Un terment est sacré : 
En Yoiit j'ai confiance; 
Ayes de la prudence, 
Allés, mon cœur ett atsuré. 
Hàtes-?ous, c*ett prettant, etc. 

Caroline sort par le fond, à (sache. 



SCENE V 

ROBERTIN, pnis BOISSIËRE. 



SOBEBTIK, seul, redescendant. 

Allons ! me voilà réduit à exercer sur les grandes 
routes, c*est propre ! 

BOISSIÈRE, entrant arec harnenr par le fond k droite, à lai-mèaie. 

Peste soit de la bégueule!... s'enfermer dans sa 
chambre! me défendre sa porte ! 
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BOBEBTIN, à part. 

Ah ! voilà le voyageur que je dois dévaliser. 

BOISSIÉBif, de même. 

Ça ne peut paé rester sur ce pied-là. 

Il remoDte. 
BOBEBTIN, à part, tirant ton calepin. 

Attaquons-le et prenons des notes. (Haut, et d'un ton 

très-insinuant, s'approchant de Boissière.) MonsieurI si j'en jUge 

par vos roues et votre capote, vous venez de loin... 
vous venez de diablement loin. 

BOISSIÈBE, sèchement. 

Pas trop. 

Il redescend. 
BOBEBTIN, le suifant. 

Alors les chemins étaient bien mauvais. 

BOISSIÈBE, brusquement. 

Assez ! 

BOBEBTIN, répétant machinalement, i part. 

Assez. (Il se dupose à écrire.) Eh bien I uou... il uc m'a 

rien dit. rsoissièrese promène avec impatience. Robertin lui dit d'un air 
insinuant.) MoUSiCUr Va prendre les eaux? (U attend un mo- 
ment et regarde Boissière qui ne lui répond pas ; à part.) Je le Crois 

dur d'oreille, (pius haut et d'un ton affirmatif.} Housieur va 
prendre les eaux? 

BOISSIÉBE, avec impatience* 

Possible I 

BOBEBTIN, à part. 

Va-t-il réellement prendre les eaux?... ça n'est 
pas clair. (Haut.) A Saint-Sauveur... ou à Baréges? 

BOISSIÉBE. 

Où cela me plaît. 

45. 
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EOBEETIN, riant. 
Bien entendu ! . . . Âh ! ah ! âh ! (a. part, écrivantsar son cale* 

pin.) Il va prendre les eaux, je marque un point. 

BOISSIÈEE, à lui-même. 

Je fais un mauvais sang! Voyez un peu si elle 

viendra! (Robertîn remonte viTement vers la scène et va à la porte du 
fond, à droite. Boissière marche avec agitation, et dit en gagnant à droite.) 

C'est incroyable !... me faire attendre ainsi! 

EOBEBTIN, redescendant la scène. 

Monsieur, elle ne vient pas. 

BOISSIÈEE, brusquement.' 

Qui? 

EOBEETINT. 

Cette charmante dame avec laquelle vous voyagez. 

BOISSIÈEE. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

EOBEETIN. 

Vous avez dit : «Voyez un peu si elle viendra. » 
Moi, par pure courtoisie, j'ai été voir un peu si elle 
viendra, et je viens vous dire : Monsieur, elle ne vient 
pas. 

BOISSIÈEE, à lui-même. 

Voilà un étrange animal. 

Il passe à gauche, devant Robertin. 
EOBEETIN, le suivant. 

Les femmes n'ont jamais fini, Monsieur, jamais ! 
jamais! jamais! Il faut en prendre son parti... c'est 
d'autant plus facile ici, que le pont étant cassé... 

(Boissière fait un mouTement d'humeur.) Je COUÇOis qUC CCla VOUS 

contrarie parce qu'enfin vous êtes pressé d'arriver 
à... à Saint-Sauveur?... La santé de cette dame est 

détériorée?... ou la vôtre?... (Boissière se retourne vers lui, et 
Robertin ajoute en le regardant d'un air aimable.) On le VOlt. 



LE PONT CASSÉ. 47$ 

BOISSIÉBE, arec humeur. 

Ah çà, mais, Monsieur... 

Il remonte. 
BOBEBTnr, le soivant. 

Il ne faut que de la patience, mon cher Monsieur... 
Eh ! mon Dieu ! en devisant avec un compagnon d'in- 
fortune, le temps passe vite... (Boisûère redescend ;Robertm le 
suit toujours.) Et de fil CU aiguille... (passant son bras sous celui 

de Boissière) uous causcrous de choscs et d'autres. 

BOISSIÈBE, dégageant son bras, ayec brusquerie. 

Je ne cause pas, moi. Monsieur. 

BOBEBTIN, à lui-même. 
Je m'en doutais. (Haut, d*un ton très-aimable.) Mais VOUS 

me permettrez de vous faire remarquer que votre 
observation n'est pas... gracieuse. 

BOISSIÈBE , lui tournant le dos. 

Ah ! parbleu! j'ai bien le temps d'être gracieux! 

Il se dirige ters le fond et ta sur la galerie extérieure, où il se pro- 
mène un instant en se dirigeant à gauche ; il reste là un instant et 
regarde à droite. 

BOBEBTIN, à part. 

Il doit être diantrement pressé alors!... Mais pour 
lui arracher des renseignements, il me faudrait 
un tire-bouchon, et cette dame ne m'en a pas donné. . . 

(Regardant son calepin.) Ma pèchc U'cst paS grOSSC, jC n'ai 

pris qu'un goujon!... A quelle classe de la société 
peut appartenir cet être?... ce n'est bien certainement 
pas un avocat, il ne parle pas. 
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SCÈNE VI 

ROBERTIN, en tcène; BOISSTÈRE et ROSALINDE, sur h 

galerie, mais en vue, y 

BOSALINDE, arrivant sur la galerie par la droite. A Boissièr^ 

qui va à elle. 

Comment, quand mes bagages sont dans la cour 
et que jecomp-te sur vous pour les monter, vous res- 
tez là I 

BOISSIÉEE. 

Mais, chère amie, les domestiques... 

EOSALINDE. 

Pour qu'ils me bousculent tout, merci. (Avec douceur.} 
Voyons, Alphonse, soyez aimable. 

BOBEBTIN, à lui-même. 

Alphonse... encore une ablette!... 

Il a écrit sur «on calepin. 
BOISSIÈBE, àRoialinde. 

J'y vais, cher ange, j'y vais!... (ii luibaiieiamain.) Elle 
est adorable 1 

Il l'éloigné par la droite. Rofalinde entre en scène par la porte du fond, 

à droite. 



SCÈNE VII 

ROSALINDE, en élégante toilette de voyage, ROBERTIN. 

BOSALINDE, après aToir fait la révérence à Robertin qui la salue profon- 
dément. 

Mais je ne me trompe pas !... 
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BOBEBTIN, la regardant. 

Tiens!... c'est Rosalindel... Et moi qui... (iifaitie 

geste de salaer avec cérémonie.) C*est Rosalillde!... 

BOSALINDE, arec joie. 

M. Robertin ici !... En v'ià une rencontre ! 

Slle l'embrasse sur les deux joues. 
BOBEBTIN, qui se laisse faire. 

Comment diable le corps de ballet de TOpéra va<- 
t-il établir une succursale dans les Pyrénées ? 

BOSALINDE. 

Ah ! mon cher, c'est toute une histoire. 

BOBEBTIN, Tivement, 

Justement, j'en cherche; contez-moi ça. 

BOSALINDE. 

Oh ! mais, vous à qui, dans les coulisses de l'Opéra, 
on a donné le sobriquet de M. Parole d'honneur, à 
cause de votre grande moralité, vous allez frémir. 

BOBEBTIN, riant. 

Ça ne fait rien, vous gazerez. 

BOSALINDE. 

Vous saurez donc qu'il y avait une fois un Polonais 
qui venait à l'Opéra... Cet étranger me voit danser, 
il est frappé de mes pointes... 

BOBEBTIN, se dressant sur la pointe de ses pieds. 

Oui, VOUS VOUS dressez sur vos gros orteils, (u essaie 
de danser ainsi.) C'cst fort pénible à voir; mais on est 
convenu de trouver cela joli. 

BOSALINDE. 

C'est esquintant, voilà le fait. Là-dessus mon Polo- 
nais tombe amoureux de moi. 

BOBEBTIN. 

C'est tout naturel. 
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BOSALDTDE. 

Moi, je récoute. 

ROBEBTIN. 

C'est encore naturel. 

BOSALIKDE. 

Parce qu'en France nous sommes bêtes comme 
tout avec les Polonais... On se dit : c'est un réfugié... 
ça touche... Et puis ifétait riche, il me parlait ma- 
riage... c'était un conte. 

EOBERTIN. 

Ah ! il était noble ? 

EOSALINDB. 

C'était un conte... qu'il me faisait. 

EOBEETIN. 

Ah diable 1 

ROSALINDB. 

Aussi, un beau matin, déménagé, parti ! Un de ses 
collègues me dit qu'il est allé se fixer à Bordeaux, 
département de la Gascogne; je demande un congé 
à mon directeur et je saute à Bordeaux... Autre in- 
famie ! pas plus de Polonais que sur ma main! Com- 
ment trouvez-vous ça ? 

ROBERTIN. 

Léger. Mais tout ça ne me dit pas pourquoi vous 
êtes ici avec ce monsieur? 

ROSALINDB. 

Attendez donc. . . si vous me coupez à chaque mot. . . 
soyez sincère, monsieur Robertin, vous trouvant à 
Bordeaux, complètement dénué de Polonais, qu'est- 
ce que vous auriez fait? 

ROBERTm. 

Ma foi, je serais revenu... sans Polonais. 
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BOSÂXiINDE. 

Du tout; vous auriez donné des représentations. 

BOBBRTIN", vitement. 

Moi? . 

EOSALINDE. 

Étant danseuse. 

ROBEBTIN. 

Ah !... c'est possible. 

BOSALINDE. 

J'ai suivi votre conseil... je danse donc au Grand- 
Théâtre... et quel succès, mon cher ami!... mes 
pointes ont fait leur effet... on m'a encombrée de 
bouquets. 

BOBEBTIN. 

Mais ce voyageur... Parlez-moi de ce voyageur 
qui vous accompagne. 

BOSALINDE. 

M'y voilà! Au milieu d'un bouquet je trouve un 
billet... brûlant... d'un monsieur qui me disait que 
j'étais son idole et qu'il me suppliait de laisser l'ado- 
rateur approcher de l'autel. 

BOBEBTIN. 

L'autel... comment l'autel? y avait-il un H? 

BOSALINDE. 

Bien entendu ! 

BOBEBTIN. 

Alors il voulait parler de l'hôtel garni que VOUS 
habitfez. 

ROSALINDE. 

Du tout, du tout, s'il vous plaît 1 II y avait H, A, U, 
très-bien... c'est un homme supérieur. 

BOBEKTIN. 

Supérieur à son orthographe, j'aime à le croire. 
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BOSALINDE. 

Vous comprenez que quand on a été trahie... on 
ne se laisse pas pincer le nez deux fois dans la même 
porte... je vais aux informations et j'apprends que 
ce monsieur est un négociant cossu... 

BOBEBTIK^, à part, en écrivant sur son calepin. 

Négociant, deux ! 

BOSALINDE. 

Et d'une bonne famille. 

BOBEBTIN. 

Famille des palmipèdes, (a part.) Autrement dit une 
oie. 

BOSALINDE. 

Palmipèdes, non; il s'appelle Boissière. 

BOBEBTIN. 

Ça n'empêche pas. (a part, en écrivant.) Boissière, trois ; 
ça marche. 

BOSALINDE. 

Je le laisse donc venir, je lui fais entrevoir que je 
suis sage et que je veux un mari. 

BOBEBTIN. 

Ah ça, vous avez donc toujours la manie de vous 
faire épouser? 

BOSALINDE. 

Comment, la manie? Vous avez tort de mécaniser 
l'hyménéel moi, j'ai' toujours beaucoup aimé cette 
cérémonie-là ! 

BOBEBTIN. 

Vous m'étonnez. 

BOSALINDE. 

Pourquoi? 
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A.ITL de l'Apothicaire, 
BOBERTIN. 

Car, de temps immémorial, 
A l^Opéra, c'est un usage, 
Le baptême est, en général, 
Plus fréquent que le mariage... 

ROSATJNDE. 

Ail ! c'est affreux c* que vous dil*8 là ! 
J* prouverai, malgré vos épigrammes. 
Que les fcmm's sag's à TOpéra... 

RORERTIN. 

Ont moins d^ succès que les sag^s- femmes. 

ROSALINDE. 

Oui, les femm's sag*s à TOpéra... 

ROBERTIN. 

Ont moins d' succès que les sag's-femmes. 



ROSALINDE. 

\i c'est pour moi que vous dites ça, sachez qu on 
jamais rien dit sur ma vertu. 

BOBEBTIN, tranqaiilement, et d'un ton trèft-affirmaUr. 

iLe fait est, Rosalinde, que je n'en ai jamais en- 
indu parler. 

ROSALINDE. 

C'est bien heureux. Pour en revenir... Tiens, je ne 
sais plus où j'en étais. 

ROBERTIN. 

Vous prévenez M. Boissière que vous voulez être 
épousée. 

ROSALINDE. 

Ahl oui!... au mot de mariage, il tombe sur^une 
chaise, abasourdi comme s'il avait reçu un coup sur 
la tète. 

VI. 16 
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BOBEBTIN, viTement. 

Quoi! 

ROSALINDE. 

C'est juste le cri qu'il a jeté. Voilà un être qui 
pousse des gémissements pénibles... voilà un homme 
qui s'inonde de pleurs... 

EOBBRTm. 

Tiens ! 

ROSALINDE. 

Quand il a été sec, il me demande le temps de 
faire venir ses papiers, et, en attendant, il me pro- 
pose de faire un petit tour à Baréges, où il va redou- 
bler une saison de bains. Je ne pouvais pas refuser 
ça à un homme respectable. 

BOBEBTIN, après avoir écrit sur son calepin. 

Pourquoi dites-vous respectable? 

ROSALINDE, 

Il a une calèche. 

ROBERTIN. 

C'est juste! mais comment diable, vous si... sage, 
si... scrupuleuse, voyager seule avec un homme I... 

ROSALINDE. 

Oh! 

AiB du Baiser au porteur. 

Sur ce point-là, je suis un peu revôche, 

Et nous voyageons prudemment. 
Lui, sur le siège !... et moi dans la calèche. 
BOBERTIN, riant. 

Lui, sur le siège I ah!... c'est charmant, 

ROSALINOE. 

Je m^ suis là-d'ssus prononcé' vertement. 
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ROBERTIN. 

Ah! VOUS avez bien fait de Ty contraindre; 
Gerte, en calèche, en berline, en sapin, 

Avec une emphase comique. 

L''innocence a bien moins à craindre, 
Lorsque Taudace est en lapin ! 

EOSALINnDE. 

C'est que je me méfie... nous avons eu tant de 
victimes dans la danse... et puis, ça Tagace cet 
homme ! 

, EOBERTIN, riant. 

Ah ! ah ! ah ! vous entendez l'affaire ! 

ROSALINDB. 

Mais, damel à quoi servirait l'expérience, si ce 
n'était à vous en donner. Ah çà, je vais dire à Al- 
phonse que j'ai trouvé ici quelqu'un qui peut lui 
donner d'excellents renseignements sur moi... quel- 
qu'un qui connaît sa famille, ça fera bon effet... la 
famille des Palmi... peigne... comment... des Palmi- 
pèdes... 

ROBERTIN. 

Non, non, sapristi... ne parlez pas de ça... (a. pan.) 
Je suis fâché de lui avoir dit... (Haut.) Il tient proba- 
blement à garder l'incognito ; cette famille occupe 
de hauts emplois... 

ROSALIKDE. 

Ça se peutbien... qu'est-ce queje demande, moi?... 
un mari... qui donne un nom à mes enfants... 

ROBERTIN, vivement. 

Comment? 

ROSALINDE, se reprenant. 

Car j'espère bien que j'en aurai. 



/ 
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BOBEBTIN. 

Ah! 

BOISSIÉBE, hors de vue. 

Rosalinde! Rosalinde!... 

BOSALINDE. 
C'est lui qui m'appelle. (Remontant la scène et à haute Toix.) 
J'y vas !... j'y vas !... (Redescendant près de Robertin.) II Se Sera 

emberlificoté dans mes commissions... c'est si jo- 
bard, ces étres-là, quand c'est amoureux!... Mon 
petit Robertin,. je compte sur vous pour le pousser 

à la mairie. (EUerèmbrasse encore sur les deux joues.) Jc rCVicnS 

et je vous l'apporte. 

Elle sort rapidement par la porte à droite, au second plan. 



SCÈNE VIII 

ROBERTIN, puis CAROLINE. 

BOBEBTIN, d*abord seul et gaiement. 

Quelle tête! et quelle langue surtout... (Écrivant sur 

son calepin.) HeureUSCmcnt ! car sans cela... (CaroUne a paru 
à l'exlérieur, à gauclie, elle parcourt la galerie en regardant adroite; elle 

entre en scène par la porte du fond, à droite ; Robertin Taperçoit.) Âh ! 

Madame... 

CABOLINE. 

Eh bien ? 

BOBEBTIN, vivement, consultant son cslepin. 

Alphonse Boissiëre... (en riant) qui n'est pas AU 
phonse-le-Sage... négociant... 

CABOLINE. 

Ah! 
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BOBBKTm. 

Et imbécile! 

OABOLINE, d'un ton blené. 

Comment? 

BOBEBTIN, déchirant une feuille de son calepin et la donnant à Ca- 
roline. 

Voici mes notes. 

CABOLINE, parcourant la feuille. 

Rosalinde... danseuse... Tépouser... c*estun peu 
fort I... 

BOBEBTIN. 

C*est même très-fort!... mais un négociant... c'est 
généralement très-fort... surtout quand il est amou- 
reux î 

Air : De sommeiller encon, ma ehèrf. 

Montrez d*une façon adroite 
Au carlin que Ton veut dresser, 
Le morceau d' sucre quMl convoite, 
Et, dans Tinstant, vous le verrez danser. 
Or, ce stratagème en usage 
Est ici d*un effet certain; 
Le morceau d' suer' c*est i' mariage, 
Et ce Monsieur... c*est le carlin. 

CABOLIKE, préoccupée. 

Évidemment ce monsieur a d'autres projets... 

BOBEBTIN. 

Je le crois; mais Rosalinde joue la vertu, elle tien- 
dra bon, et le négociant s'enflammera d'autant plus. 

CABOLINE, â part. 

Comment empêcher?... 

BOBEBTIN. 

Je connais Rosalinde, elle emploiera tous les 

16. 
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moyens pour réussir. Elle m'a déjà mis en réquisition 
de sa voix la plus caressante : mon petit Robertin, je 
compte sur vous pour le pousser à la mairie. 

Ea disant ces mots, il fait le simulacre d'embrasser deax fois. 
GABOLINE, surprise. 

Vous vous nommez? 

IlOBERTIN. 

Robertin. 

CAEOLINE. 

Seriez-vous parent d'un M. Robertin, qui s'est fait 
à Paris un renom d'étrangeté par la scrupuleuse 
exactitude avec laquelle il remplit tous ses engage- 
ments? 

BOBEBTIN^ presque honteux. 

C'est moi, Madame. 

CABOLINE, à elle-même, avec joie. 

C'est une rencontre miraculeuse. 

BOBEBTIN. 

Que voulez-vous?... tous mes amis avaient trouvé 
le moyen de se faire une réputation de bizarrerie... 
les uns par la longueur de leurs cheveux, les autres 
par leurs gilets extravagants ou leurs lorgnons, 
presque tous en se donnant pour maîtresses les 
femmes les plus affichées de Paris. Je ne voulais imi- 
ter personne, j'ai découvert un filon inexploré : j'exé- 
cute une promesse verbale comme un contrat.. Cette 
excentricité a fait fortune; je suis classé parmi les 
exceptions... grotesques de l'époque. (Gaiement.) Gela 
plaît parce que... enfin, cela plait. 

CABOLINE. 

C'est vous qui avez été surnommé M. Parole d'hon-^ 
neu7* ? 



LE PONT CASSÉ. 187 

EOBEBTIN. 

Oui, Madame, o/est à moi qu'on a décerné ce so- 
briquet aussi ridicule... qu'honorable... 

OABOLINE , très-gracieusement. 

Monsieur Roberlin, je vous remercie du zèle que 
vous avez mis à obtenir les renseignements que 
je désirais... cela m'encourage à vous donner une 
autre mission. 

EOBEETIN. 

Parlez, Madame, et dès que c'est un moyen de vous 
plaire. 

CAROLINE, avec réserve. 

Je n'ai pas dit cela. 

ROBERTIN, s'animanf. 

Eh bien! dites-le, Madame!... oh! oui!... dites-le, 
et pour me soumettre à vos désirs, quels qu'ils soient, 
je sens qu'il n'est point d'obstacle... 

€!Â£0LINE, avec un peu d'ironie. 

Oh ! des fadeurs !... vous qui disiez les détester, 

ROBERTIN, s'eicusant. 

C'est parti malgré moi. (s'animant.) C'est qu'aussi 
vous avez quelque chose de provoquant qui me... je 
ne sais pas... (Avec passion comique.) Vous avczmis Ic grap- 
pin sur moi, quoi! parlez. Madame, parlez ! qu'or- 
donnez-vous?... 

CAROLINE. 

Vous vous intéressez au sort de mademoiselle Ro- 
saiinde?... 

BOBERTIN, d'un ton de grande indifférence et lentement. 

Oh ! jem'y intéresse... c'est-à-dire que je la verrais 
tomber à la rivière, et si, pour la sauver, il ne fallait 
que lui porter un verre d'eau... (Toujours faiblement.) Oui.., 
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je m'y intéresse... (Très-affirmaiweraeni.) Oui!... je m'y in- 
téresse. 

CAROLINE. 

Ce voyageur lui fait la cour dans une intention 
équivoque. 

ROBBRTIN. 

C'est possible. 

CAROLINE. 

Gela vous déplaît. 

ROBERTm, gaiement. 

Ma foi, non. Que voulez-vous que ça me fasse? 

CAROLINE. 

Je ne vous questionne pas, je vous dis que cela 
vous déplaît. ' 

ROBERTIN. 

Ah! pardon... J'avais cru voir un point d'interro- 
gation s'échapper de votre bouche; ce n'était qu'un 
point tout sec. (Gaiement) Enfin, vous me prévenez 
que cela me déplaît... et comme je l'ignorais... 

CAROLINE. 

Ce monsieur épousera mademoiselle Rosalinde 
sans délai, ou il cessera de la poursuivre et de lui 
parler, vous le lui signifierez, à lui ! 

ROBERTIN, très-sarpris. 

Bah!... et s'il persiste à ne pas épouser Rosa- 
linde?... 

CAROLINE. 

Alors... mon Dieu!... vous lui direz.. ^ que vous 
allez lui couper la gorge. 

ROBERTIN, virement. 

A elle ? 
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CABOLINB. 

Ah!... 

BOBEBTIN, se reprenant vivement. 

Non, à lui!... un duel ! 

CABOLINE. 

Gela n'ira probablement pas jusque-là. 

BOBEBTIN. 

Probablement. . . probablement ! ... Eh bien ! oui. . . 
mais si ça y allait?... Certainement, pour vous être 
agréable, je ne me refuserais pas à lui couper la 
gorge... Mais s'il me coupe la mienne, à moi!... je 
n'en ai qu'une... et qui me sert à bien des petites 
choses... 

OABOLINE. 

Ne seriez-vous pas brave ? 

BOBEBTIN. 

Je n'en sais rien, je n'ai jamais essayé. 

CABOLINB. 

Voici une excellente occasion de le savoir; profi- 
tez-en. 

Elle s*éloigne un peu. 
BOBEBTIN. 

Madame, permettez... je me suis engagé à faire 
votre bonheur, mais je ne vois pas comment, en me 
faisant estropier, j'aurai contribua à votre félicité. 

OABOLINE. 

Seriez-vous curieux ? 

BOBEBTIN. 

Ce n'est pas curiosité ; mais je ne serais pas fâché 
de comprendre. 

CABOLINB. 

Vous n'avez pas besoin de comprendre. 
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ROBBETIN. 

Alors je remplis parfaitement les conditions de 
remploi. 

CAROLINE. 

Notre pari avait pour objet de vous occuper; je 
vous occupe. 

Elle remonte. 
BOBEBTIN, à lui-même, en passant à droite. 

Elle m'occupe! elle m'occupe!... oui, mais sans 
m'amuser ! Exactement comme les Autrichiens oc- 
cupent ritalie. 

CAROLINE, qui a regardé à droite. 

Le voici I... songez que j'ai votre parole. 

ROBERTIN, remontant et allant à elle. 

Madame, je vous prie de considérer... 

CAROLINE. 

Que vous devez m'obéir, sans révolte, sans mur- 
mure, vous l'avez dit. 

ROBERTIN. 

D'accord, mais... 

CAROLINE. 

Vous ne voulez donc pas m'être agréable ? 

ROBERTIN, avec passion. 

C'est malheureusement le plus cher de mes désirs. 

CAROLINE, du ton le plus gracieux. 

Eh bien ! alors, obéissez! je le veux!... songez que 
je suis là et que j'observe ! 

Elle entre dans la chambre de gauche. 
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SCÈNE IX 

ROBERTIN, puis BOISSIÉRE et ROSALINDE, ettsuite 

CAROLINE. 



BOBEBTIN, d'abord seul. 

Comme elle dispose de moi!... je le veux!... et elle 
assaisonne cela d'un sourire irrésistible... Uveciedé- 
Ure de l'amour.) Elle veut que j'aille me faire tuer!... 
(Avec fureur.) C'est abomiiïable, ça!... voilà donc où 
nous en sommes arrivés... à l'exploitation de 
l'homme... par la femme!... mais non, ça ne peut 
être qu'une épreuve!... elle veut savoir si je suis 

digne d'elle, si j'ai de ceci, (ll frappe 8ursa poitrine.) Eh 

bien ! elle le saura ! 

BOSALINDE, entrant par la porte de droite, elle estsuÎTie de Botssière. 

Non, Monsieur, je ne vous pardonnerai pas, 

BOISSIÈBE, la suivant. 

Pour un baiser dérobé. 

BOSALINDE. 

Vous m'avez manqué de respect. 

BOISSIÈBE. 

Vous me refusez tout... voyons, Rosalinde... 

BOSALINDE, passant devant Boissière. 

Laissez-moi. 

Elle remonte un peu. 
BOBEBTIK, 8*interpo8ant et d'un ton tranquille» 

Monsieur, n'auriez-vous pas remarqué que Made- 
moiselle vous a prié de- la laisser. 
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Monsieur, cette contestation ne vous regarde 
pas. 

BOBEETIN, M noDluil giadmlUmnit. 

Mais moi, Monsieur, je la regarde... comme dépla- 
cée, inconvenante, discourtoise et parfaitement... 
déplaisante. 



Ah çàl mais... 

BOSALINDS, à Boiuière. 

Oui, Monsieur. (Hontrui BoberUn.) Vous voycz bien 
que Monsieur est de mon avis. 

BOBEETIN. 

Je connais Mademoiselle. — J'ai pour elle de l'es- 
time et de l'affection, et je ne veux pas qu'on l'a- 
buse. 

BOSALIKÛE, à Boiuière. 

II ne veut pas qu'on m'abuse! (b», i naberUu.] C'est 
ça, aidez-moi. 



Mais, Rosalinde, mes intentions,.. 



Nous allons les connaître vos intentions, (i part, » 

ngardinlU porte diCiroliDc.) Elle eSt là, ferme ! (Htal, à Boli- 

'i«r«.) Vous allez signer à l'instant une promesse de 
nariage réalisable dans le plus .court délai, ou je 
ous interdis de parler à Mademoiselle, et même 
le la regarder. .. avec vos gros yeux. 



Des menaces ! 
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BOSALINDE, bas, à Robértin. 

Ah ! mais, dites donc, vous me protégez trop. 

BOISSIÈRE, avec une colère concentrée. 

Savez-vous, Monsieur, que vous commencez à 
m'échauffer les oreilles. 

BOBBRTDT. 

La température de vos oreilles m^mporte peu. 

BOISSIÈBE, d'un ton naturel et sans éleyer la toîx. 

C'est donc une provocation? 

BOBERTIN, criant. 

Ne criez pas, Monsieur, les braves ne crient pas... 
nous nous couperons la gorge. 

BOSALINDE. 

Un duel? 

BOBEBTIN, Tivement. 

Un duel? Dites donc un massacre ! Celui qui tuera 
Tautre flanquera le vaincu par la fenêtre (ii remunie à 
ceUe du fond) pour quc sa dépouiHe roule dans le tor- 
rent et serve d'aliment aux goujons de l'en- 
droit ! 

BOISSIÉBE. 

Mais, Monsieur... 

Il parait tiiiblement contrarié. 

ROBERTIN, redescendant. 

Air : Gardé à vous (Fiancée). 
Gai, je veux un duel 
Tel 
Que les Pyrénées 
En seront étonnées, • 
N'ayant jamais prévu 
Ni rien vu 
Non rien vu 
De plus dru ! 

▼i. 17 
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Et que leg flots da Gave 
Transportent comme épave 
En guise de drapeau, 

Votre peau 

Jusqu'à Pau I / 

Il se pose d'une manière sentimentale pour la fin de Pair et dit, en fermant 

les yeux : 

Jusqu'à Pau ! 

Boissière et Rosalinde se rapprochent Tivement de loi ; il les écarte 
brusquement et reprend de la même manière que ci-dessus. 

Jusqu'à Pau I 

Avec énergie. 

Demain transportent votre peau 
Jusqu'à Pau ! 



(à RosaUnde.) Est-ce affreux ça ! 

BOISSIÈBE. 

J'accepte, Monsieur I 

BOBERTIN, à part et surpris. 

Il accepte, le cannibale! 

Il passe à droite. 
CABOLINS, étonnée, à part. 

Il accepte I... c'est impossible !... 

BOSALIKDE. 

Quoi ! vous, Robertin, qui êtes si paisible ! 

ROBEBTIN. 

Paisible, oui ! mais il y a des moments dans la 
vie, oii le lièvre, le lièvre même devient un animal 
dangereux... c'est quand on le pousse à bout, ou... 
qu'on en a trop mangé ! 

BOSALODE, à Buissière. 

Et vous, vous battre l avec votre main paralysée. 

BOISSIÈBE. 

'^ce au ciel, elle est guérie ! 
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OABOLINE, à part. 

Grand Dieu I et j'ignorais... 

Elle referme la porte, et ce retire. 
BOISSIÈBE, à Roberiin. 

Quelles sont vos armes, Monsieur? 

BOBEBTIN, avec hautear. 

Je n'en ai pas, Monsieur I 

BOISSIÈBE. 

J'en ai, moi ! 

BOBEBTIN, à part. 

Il en a, lui ! 



Air : Grand Dieu! quelle aventure/ (Un Monsieur et une dame). 
[ BOISSIÊRE. 

Un peu de patience ! 
Oui, je Yais revenir. 
El de votre insolence 
Je saurai vous punir. 

ROBERTIN. 

Oui, faites diligence, 
ENSEMBLE. ( HAtons-nous d'en finir ; 

De votre outrecuidance 
Je saurai vous punir. 

ROSALINDE, à part. 
Ahl je n^ai pas de chance « 
Car, s*il allait périr, 
Adieu notre alliance. 
Adieu mon avenir 1 
Pendant ce qui suit, Rotalinde parle bat à Boissière et cherche à le calmer, 

ROBERTIN, à part. 

Ah ! si du moins, avec ses notes, 

Ici, Grisier s'était rendu. 

Je lui d*mand*iiis un' pair' de bottes... 

Tivement, et comme l'il ce reprenait. 

Secrètes... bien entendu I 

REPRISE DE l'ensemble. 
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BOSAUNDE, BttiTant Boif«lèr« qui sort par la porte à droite» 

Écoutez-moi, écoutesç-moi, Alphonse... 

Elle disparaît. 



SCÈNE X 

ROBERTIN, put* CAROLINE. 

1 

BOBEBTIN, d'abord seul. 

C'est un spadassin, un mangeur de chair humaine ! 
Je suis bien tombé ! 

OABOLINE, entrant par la porte de gauche, après s'être assurée que 

Robertin est seul, à part. 

Qu'ai-je entendu!... moi qui croyais Boissière 
hors d'état de se battre!... 

BOBEBTIN, allant à elle. 
Eh bien ! Madame. «. (U se croise les bras et reste quelques 
instants sans rien dire.) En VOilà UUC prOVOCatiouI ai-je 

été assez insolent! C'est à faire dresser les chevaux... 
les cheveux, c'est-à-dire... voyez où j'en suis réduit ! 
Je vais me faire tuer, (atcc force.) Ou détruire mon 
semblable !... (par réflexion.) Après ça, quand je dis mon 
semblable... il est bien*laid ! 

CABOLINE, préoccupée. 

Monsieur, vous ne vous battrez pas ! 

BOBEBTIN. 

Ce n'est certes pas par goût; mais je l'ai insulté, 
il faut que je le tue ! 

GABOLINS, après avoir fait un mouTement. 

Je vous le défends. 
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ROBERTIN. 

Comment, vous me le défendez? 

CAROLINE. 

Vous devez m'obéir, je ne veux pas que ce duel 
ait lieu. 

ROBERTIN, vivement. 

Mais alors il fallait me le défendre un quart 
d'heure plus tôt ! Le nioment était bon. Je n'aurais 
certes pas mieux demandé, ça allait tout de go^ 
Maintenant, il n'y a pfus inoyen. 

CAROLINE. 

Si, il y en a un. 

ROBERTIN, vîvemenl. 

Lequel? 

CAROLINE, avec fermeté. 

Vous lui ferez des excuses. 

Elle remonte. 
ROBERTIN, jetant un cri et remontant aussi. 

Quoil des excuses!... après les atrocités que j'ai 
dites à ce monsieur!... 

CAROLINE, entendant du bruit à droite et vivement. 

Un vient!... Il le faut !... (Avec fermeté.) Je l'exige !... 

' . ROBERTIN, vivement. 

Mais, Madame... 

CAROLINE, d'un ton suppliant. 

le vous en prie I II y va de mon bonheur ! 

Elle sort précipitamment par le fond, à gauche. 



î7. 
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SCÈNE XI 

ROBERTIN, puis ROSALINDE. 

BOBERTO, d'abord seul. 
En voici bien d'une autre I (Allant à la porte par où est 

sortie Caroline.) Madame, uu iHot!... Madame! Partie! 
(Redescendant.) Des excuses!... me faire subir une pa- 
reille humiliation!... (atco force.) Âh! plutôt mille 

fois!... (Changeant de ton et avec expression.) Mais elle m*en 

prie... (Avec un sentiment vaporeux.) Si c'était par Sympathie 
pour moi... sa voix émue... craindrait-elle pour mes 

jours!... (Il fait un geste afarmatif et dit avec exaltation.) Oh ! 

femme charmante, je t'ai devinée ! 

Air : Elle a trahi ses serments et sa fou 

Oui, le devoir fut ma règle toujours. 
Je me soumets à tes lois absolues ; 
Si ton bonheur tient à mes faibles jours, 
G*e8t inouï... mais j'entre dans tes vues i 

Avec un entraînement chevaleresque. 



Amour, honneur, qui dirigez mon bras, 
Secondez-moi... je ne me battrai pas! 



I (*'•»). 



BOSALINDE, entrant par la porte de droite. 

Le voilà... il vient... vous m'avez joliment servie... 
quoique vous ayez été un peu loin... mais j'ai rapa- 
pilloté ça. 

BOBËBTIN, vivement et avec joie. 

Vrai?... ah!... quelle bonne idée vous avez eue 
de rapapilloter ça. 
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BOSALINBE. 

Pour moi !.. car, vous, il veut vous manger à la 
croque au sel. 

BOBERTIN, tivemeut. 

A la croque... 

BOSALIKDE. 

Au sel ! mais pas de bêtises... n^allez pas me le 
détériorer, au moins ! 

BOBERTIN, pensif, passant à droite. 

A la croque au sel !... ça m*ennuie, ça 1 



SCÈNE XII 

Les mêmbs, BOISSIËRE, portant une botte à pistolets. 



BOISSIÈBE, qui vient d'entrer par la porte de droite, «'approchant 
de Robertin et lui frappant sur Képaule. 

Je suis à VOUS. 

BOBEBTIN, cherchant à prendre on ton gracieux. 

Vous êtes à moi?... Monsieur, c'est une propriété 
dont je m'honore. t 

BOISSIÈBE» 

Sortons I 

BOBEBTIN, arec fermeté, 

. Non, Monsieur, c'est ici que Toutrage a été com- 
mis, c^est ici que la réparation doit avoir lieu. 

BOISSIÈBE. 

Soitl 

Il remonte et va poser sa boîte i pistolets sur ufae chaise, au fond, entre 

la fenêtre et la porte d^gauche. 



/ 
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BOSALINDB, allanlàRobertia. 

Ah ! rhorreur !... Monsieur Robertin, est-ce que 
vous aurez le cœur de tirer sur un ami ? Car, enfin, 
vous connaissez la famille de Monsieur? 

BOISSIÉBE, redescendant. 

Comment ? 

BOSAUNDE. 

La famille des... comment dites-vous ça?... des 
Palmi... 

BOBERTIN, l'iuterronipant vivement et passant devant elle. 

Oui, oui ; mais ce n'est pas le moment... (a part.) Je 
suis fâché de lui avoir dit ça. (Haut àsuissière.) Monsieur, 
Mademoiselle a peut-être raison ; croyez^vous bien 
nécessaire que nous nous... détruisions? 

BOSALIîn)E. 

A quoi bon? 

BOBEBTIN. 

Oui... à quoi bon?... Elle a vraiment peut-être 
raison. Monsieur. 

BOISSIÉBE. 

Quel est ce langage. Monsieur? quand c'est vous 
qui par la vivacité de vos attaques... 

BOBEBTIN. 

Oh I vivacité!... voilà, permettez-moi de vous 
dire, de l'exagération. J'ai peut-être été... grossier 

avec vous... (Mouvement de Boissière.) McttOUS mauaut, si 
vous voulez... (Nouveau mouvement de Boissière plus marqné.) 

Mais vif, non!... c'est que vous avez été jusqu'à dire.?', 
c'est l'amour qui en est cause, et quand une fois 
on a le cœur pris, on devient plus b... on devient 
vraiment plus b... (changeant de ton.) Vous devez avoir 
passé par là. 
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BOISSIÈRE, Tivement. 

Vous aîmez Mademoiselle ? je m'en doutais. 

BOSALINDE, à part, étonnée. 

Tiens!... il ne me Tavait pas dit. 

BOBEBTIN, se révoltant. 

Moi?... me prenez-vous pour un idiot? 

BOSALINDE, jetant un cri. 

Ah! il m'abîme!... 

BOBERTIN. 

Non, Rosalinde, je vous rends justice. 

BOSALIKDE. 

A la bonne heure I 

BOISSIÈBE, à Robertin. 

. ; Ainsi, A^onsieur, vous me faites des excuses? 

BOBEBTIN, après aroir fait, à part, un geste de révolte trës'-prononcé, 
regarde la chambre de Caroline, et dit, après avoir fait un geste de rési- 
gnation. 

Voyez. 

BOISSIÈBE. 

Vous reconnaissez que votre conduite a été celle 
d*un homme sans usage, et vous m'en demandez 
pardon ! 

BOBEBTIN, après un nouveau geste de résignation. 

Voyez! 

BOISSIEBE. 

Et VOUS rétractez, quant au mariage... 

BOBEBTIN, vivement. 

Ah ! sapristi! épousez-la, ne Tépousez pas, ça m'est 
bien égal. 

BOISSIÈBE. 

Comment? 



i 
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BOSAUNDE, à part. 

Hein!... c'est comme ça qu'il me protège! 

BOBERTIN, bas, à Boissière. 

Et même, entre nous, je crois que vous pouvez 
très-bien , sans l'épouser. . . (Gaiement.) Eh ! mon Dieu ! . . . 

BOISSIÈBE, avec joie. 

Quoi ? 

BOBEBTIN, gaiement. 

Allez!... allez!... 

BOSALINDE. 

Comment, qu'il aille ! comment, qu'il aille ! 

BOBEBTIN, avec embarras. 

Mais non ! mais non!... 

BOSALINDE. 

Vous avez dit : Vous pouvez très-bien, sans l'é- 
pouser... 

BOBEBTIN, s'excusant auprès de Rosalinde. 

Non, ce n'est pas ça... j'ai mis la charrue devant 
les bœufs... je n'aurais pas été débiter une pareille 
inconvenance... voici ce que je voulais dire, (a Bma- 
sière.) Saus l'épouscr, je crois que vous pouvez par- 
faitement... 

BOSALINDE. 

Hais c'est presque la même chose. 

BOBEBTIN, à part. 

C'est exactement la même chose ! 

BOSALINDE. 

Robertin, vous êtes un galopin ! 

EUe 



BOBEBTIN, allamt à die. 

Rosalinde, ne m'accusez pas!... ma' position est 
si difficile ! 
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BOSALINDE. 

Laissez-moi ! vous m'avez trahie ! 

EOBBETIN. 

Je vous dirai mes motifs. 

BOSALINDE. 

Et vous avez fouiné avec Monsieur... on le saura 
à rOpéra. 

Elle va pour sortir. 
BOBEBTIN, la retenant. 

Vous ne ferez pas ça, Rosalinde... (L'embrassaiit.) De 

grâce, écoutez-moi!... (RosaUnde se dégage et sort par la porte 

de droite en criant.) Je VOUS dirai mCS mOtifs. 

Il disparait vivement à la suite de Rosalinde. 



SCÈNE XIII 

BOISSIËRE, puis CAROLINE. 
BOISSIÈBE, seul d'abord, et très-joyeux. 

Âb! ahl ahl il a caponné, le drôle... et bien lui 
en a pris. Il voulait me faire peur... beureusement 
je me suis retenu!... Mais quel service il m*a rendu 
en me donnant ce renseignement sur la vertu de 
Rosalinde... cela aplanit toutes les difficultés. 

Il se frotte les mains. 
CABOLINE, hors de vue. 

Oui, dès que le pont sera réparé. 

BOISSliSlE, avec joie. 

Une voix de femme!... C'est elle!... elle me re- 
vient... déjà!... Je suis au comble du bonbeur !...fii se 

frotte de nouvean les mains, fait un mouvement pour remonter la scène, et 
aperçoit Caroline qui parait sur le seuil de la porte du fond, à gaoehe. 



/ 
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A part, avec éclat.) Ma femme!... dans les Pyrénées!... 

(U parait frappé de stupeur.) C'est la tète de HéduSe !... 
CAROLINE, descendant la scène el jouant l'étonnement. 

Vous ici, mon ami?... je vous croyais encore à 
Baréges. 

BOISSIÈBE, balbutiant et cherchant à sourire. 

J'y suis allé... et j'y... j'y retournais... je t'assure, 
Caroline, que... qu'il .. que... il y a ici un pont 
cassé... Mais, toi-même, par quel singulier hasard? 

CAROLINE. 

Une surprise. 

' BOISSIÈBE, d'une voix éteinte. 

Bien agréable. 

CAROLINE. 

Je le vois. 

BOISSIÈRE, à part. 
Si Rosalinde venait... (jetant un cri comme malgré lui.) 

Oh!... 

CAROLINE. 

. Vous souffrez? 

BOISSIÈRE. 

Au contraire, ma bonne. 

CAROLINE. 

Vos lettres étaient si tendres, si pleines de ce sen- 
timent amer de la solitude... c'est une si triste chose 
que l'isolement... pas un ami à qui confier ses4m- 

preSSionS... de voyage... (Boissière rencontre le regard de sa 
femme, ce qui lui fait faice on mouvement d'embarras.) Et la Compa- 
gnie d'une femme... qu'on aime surtout... est plus 
agréable que toute autre... N'est-ce pas votre avis? 

ROSALINDE, à Boberlin, en dehors. 

. ie n'aurais jamais cru ça de vous. 
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BOISSIÈBE, jetant un cri. 

Ah!... 

CAfiOLINE. 

Vous avez besoin de soins, je vais appeler... 

Elle remonte rers la droite. 
BOISSIEBE, l'arrêtant Tivement. 

Non, non... c'est... la joie... (a part.) Si je pouvais 
me trouver mal!... 

Il 86 dirige peu à peu yen la chaise qui est contre la table de gauche. 

CABOLINE. 

Mais qu'ai-je donc appris?... On projette un car- 
rousel, un tournoi dans cette auberge? pour quelle 
cause? et quel est le nouveau Roland qui abuse 
ainsi des Pyrénées? 

BOSALINDE, en dehors. 

Sortez de chez moi. Monsieur. 

BOBEBTIN, en dehors. 
Oh!... . 

BOISSIEBE, effrayé et jetant un cri en entendant la voix de Rosalindc. 

Oh!... je me trouve mal!... 

Il se laisse tomber sur la chaise. 
CABOLINE, allant à lui. 

Eh bien!... une syncope!... (a paru) Serait-ce réel?... 
Oh !... mon flacon... 

Elle entre rapidement dans la chambre, à gauche. 
BOISSIÈBE, relevant vivement la tête. 

Déménagée !... (Avec effroi et se levant.) Et ccttc malhcu- 
reuse Rosalinde! je la calfeutre... je la claque- 
mure... je ferme la porte à double tour et je jette 
la clef dans le Gave !... 

Il sort encourant par la porte du fond, à droite, et se heurte violemment 
avec Robertio, qui arrive en courant, par la même porte. 

VI. ib 



/ 
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SCÈNE XIV 

ROBERTIN, puis CAROLINE. 

BOBEBTIN, seul d'abord, pirouettant sur lui-nème. 

Ah! sapristi!... Monsieur... vous m'avez désarti- 
culé!... Il ne me manquait que cela... Impossible de 
calmer cette bayadère!... Je suis déshonoré... et 
c'est cette odieuse et charmante dame qui me cause 
toutes ces avanies!... 

Il s'est assis à la place qu'occupait Boissière et reste absorbé dans ms 

réflexions. 

CABOLINE, entrant par la porte à gauche, un flacon à la main. 

Cet alcali est très-fort... en le lui faisant respirer. 

Elle met le flacon sous le nez de Robertin. 
BOBEBTIN, bondissant et passant à droite, en jetant un grand ,cri. 

Ah I qu'est-ce que c'est que ça?... 

Il tousse, comme suffoqué par l'alcali. 
CABOLINB, surprise. 

Vous, Monsieur? 

BOBBBTIN. 

Je me suis cru fusillé à bout portant!... je ne suis 
pas blessé? 

CABOUNE, à part, en s*assarant du regard que Boissière est parti. 

Il sera allé rejoindre cette femme. (Haut.) Pardon, 
je croyais que c'était ce voyageur. 

BOBEBTm. 

Et vous vouliez l'assassiner?... c'est donc ça qu'il 
est parti avec la rapidité d'une balle... je l'ai reçu 
dans l'épaule au moment où j'étais en train de dé'^ 
blatérer contre vous ! 
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CABOLINE. 
Allons, de Thumeur ! (Mouvement de Robertin.) YOUS aveZ 

renoncé à ce duel ? 

EOBBETIN. 

Oui, Madame; après avoir provoqué ce monsieur 
avec une insolence sans égale, j*ai fait des excuses 
si plates, si plates, qu'on n'a rien vu de pareil depuis 
la suppression des pièces de six liards. 

CAROLIKE, gracieusement. 

C'est bien, je suis contente de vous. 

BOBEBTIK, avec beaucoup d'humeur. 

Mais moi, je suis très-mécontent, Madame. 

CABOLINB. 

Vous me l'avez déjà dit... parlons d'autre chose. 

BOBEBTIN, à part. 

Quel aplomb ! 

CABOLINE. 

' Il n'y a pas un instant à perdre; rendez-vous chez 
la danseuse... allez lui faire la cour. (Robertin fait un 
mouvement de surprime.) Yous reviendrez dès quc vous vous 
en serez fait aimer. Je vous donne une demi-heure. 

BOBEBTIN, riant ironiquement. 

Ah! voilà un mot heureuxl... une demi-heure 
pour me faire adorer d'une femme qui vient de me 
flanquer à la porte honteusement. (D'un air de triomphe.) 
Honteusement, Madame I 

CABOLINE. 

Ah! c'est différent... 

Elle réfléchit. 
BOBEBTIN, avee humeur concentrée. 

C'est bien différent. 



/ 
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CAROLmE. 

Eh bien!.», écrivez-lui. 

ROBBETIN. 

Et que. voulez-vous que je lui écrive? 

CAROLINE. 

De ces choses tendres, passionnées... qui portent 
avec elles la conviction... 

ROBERTIN. 

Madame, n'exigez pas l'impossible ! séduire une 
danseuse, c'est une chose très-grave, et que le Code 
pénal n'a pas même dû prévoir... et puis, je vous 
prie de songer que j'ai emporté peu d'argent, cent 
louis à peine... 

CAROLINE. 

Et votre esprit? 

ROBERTIN. 

Que diable voulez-vous qu'elle en fasse? (Caroline 
insiste du geste.) Je VOUS prie dc uc pas insister; je ne 
saurais exprimer un sentiment que je n'éprouve 
pas... je ne trouverais rien à dire. 

CAROLINE. 
Alors, je vais dicter, (mi désignant la table de gauche.) ÂS- 

seyez-vous. 

ROBERTIN, passant à gauche, à lui-même. 

Le premier gredin qui me propose une partie de 

lansquenet, je... (Il fait un geste de menace.) Jc IC mèuC à 

rOdéon... tant pis pour lui... il ne faut pas être trop 
bon. 

U 8*as8ied et prend la plume. 
CAROLINE, à paît. 

Pauvre garçon!... il faut pourtant guérir Boissîère 
de sa folie. (Haut.) Vous y êtes? 
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BOBEBTIN| à lui-même, après avoir faîl un geste de soumission. 

Ah ! les femmes sont lâches quelquefois. 

CAROLINE, diclanl. 

« De vous seule dépend mon repos... » 

BOBERTIN, répétant machidalemenl la dernière syllabe après avoir écrit. 

Pos. 

CAROLINE, dictant. 

(( Décidez de ma destinée. » 

ROBERTIN. 

Née. 

CAROLINE, diclant. 

« Car, malgré les apparences... » 

ROBERTIN. 

Ences. 

r 

CAROLINE, diclant. 

« Je VOUS adore... » 

ROBERTIN, qui allait pour écrire, s'arrêtaut et jetant sa plume. 

Non !... je ne peux pas écrire ça, je n'en pense pas 
un mot... (Se levant.) Et puis, cllc uc m'aimc pas, cette 
infortunée..*, et vous savez cela, Madame, quand 
une femme n'aime pas, chaque preuve de dévoue- 
ment et d'amour qu'on lui donne est pour elle une 
nouvelle occasion d'accabler de sarcasmes ironiques 
le malheureux patient. 

CAROLINE, loiiiemcnt, et en mesurant ses termes. 

Mon Dieu ! Monsieur, l'ironie n'est souvent qu'un 
voile sous lequel la pensée se dérobe. Quelle con- 
tenance voulez-vous que fasse une femme à laquelle 
vous adressez brusquement une... déclaration ver- 
bale?... Pour échapper à ce que la situation a d'é- 
quivoque, elle se jette dans des jeux d'esprit... 

18. 
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BOBEBTIK, surpris, à lui-même. 

Grand Dieu !... d'après ça, je pourrais croire,.. 

CAEOLINB. 

Une déclaration blesse parfois l'oreille. 

ROBERTIN. 

L'oreille a tort. 

CABOLINE. 

L'œil ne s'offense pas d'une lettre, qui se lit dans 
la solitude. 

BOBEBTIN. 

L'œil a raison. 

CABOLINE. 

Mais soyez-en sûr, Monsieur, il n'est point de 
femme qui n'éprouve une secrète joie à la lecture 
d'une épitre inspirée par une passion réelle, 

BOBEBTIN, prenant le change, et avec une passion contenue. 

Ah ! si j'étais sûr de cela... si je croyais être com- 
pris, si j'avais l'espérance de m'adressera un cœur qui 
ne me fût pas fermé... je sais bien ce que je dirais... 

CABOLINE. 

Vous diriez?... 

BOBEBTIN, avec une chaleur comique. 

Je dirais : Je ne sais quelle influence occulte, quel 
charme incroyable vous exercez sur moi... je n*ai 
plus la conscience de ma volonté... je ne m'appar- 
tiens plus!... 

CAROLINE, vivement. 

Mais ce n'est pas mal. Monsieur, écrivez. 

BOBEBTIN. 

Je dirais encore... 

CABOLINE. 

Quoi donc? 
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B06EKTIN, s'aoimant davantage. 
Malgré vos dédains... (S^arrêtant tout à coup et à lui-même.) 

Faut-il lâcher le mot?... Ma foi, oui, lâchons... (Haut, 

avec explosion.) Jc VOUS aime. (A lui-même.) Ccst trës-fort, 

ça... (Baut.) Jusqu'ici j'ai résisté à Tinfluence de Fa- 
mour, et je vous aime !... ce matin, je ne songeais 

pas à vous... (Avec le délire de l'amour, et en appuyant sur chaque 

root.) Et je VOUS aime. 

CAKOLINE. . 

De la chaleur, de Tentrainement !... mais c'est 
parfait I... Écrivez I 

BOBEBTIN, après avoir fait un pas vers la table et revenant. 

Et... VOUS pensez que ce langage... charmant sera 
accueilli. 

CAROLINE. 

Mais... oui. 

BOBEBTIN, vivement. 

Oui? 

OABOLINE. 

Oui. 

BOBEBTIN, à part et vivement. 

Elle a dit oui, c'est clair !... Je plane dans le firma- 
ment!... Je lui flanque ma lettre, à elle. 

Il se rassied à la table de gauche. 
CABOLINE. 

Écrivez... écrivez donc! 

BOBEBTIN, écrivant. 

J'écris. 

CABOLINB. 

Vous ferez remettre votre lettre par une servante. 

BOBEBTIN. 
Tout ce que vous voudrez, tout, (pendant ce qnisnitjCaro- 
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Une remonte à la porte du fond à droite, et 9. l'air d'appeler. Une serrante entre 
et Caroline lui montre Robertin, qui écrit. La servante a le costume des 

paysannes des Pyrénées, avec le capulet rouge. A part, tout en écrivant.) Je 

fais coupdouble... je sersmon amour et je me tire d'af- 
faire avec ce négociant qui, du moins, ne trouvera 
pas mauvais que je m'adresse à celle-ci. (ii piie et cachette sa 

lettre, puis aperçoit la servante, qui se trouve alors auprès de lui.) Âh! Ma- 
demoiselle, VOUS voyez bien cette lettre... eh bien ! . . . 

(Il lui parle bas, en désignant Caroline.) DaUS ciuq mlnutCS. 

LA SERVANTE, étonnée. 

Tiens? c'est drôle. 

Elle prononce To bref. 
ROBERTIN, se levant. 

Allons. 

La servante sort par le fond, à gauche; Roberlin la suit jnsqii'à la porte. 

CAROLINE, à part. 

J'espère que la danseuse ne résistera pas et que 
Boissiëre... 

SCÈNE XV 

Les mêmes, ROSALINDE, puis BOISSIÈRE. 

ROSALINDE, venant du fond, à. droite. Elle a son chapeau et son par- 
dessus. Très-gaiement. 

• • • » 

Ah! Robertin, quel événement!... je viens faire 
ma paix avec vous et vous remercier. 

CAROLINE, à part. 

Déjà! 

ROBERTIN. 

Me remercier, de quoi? 

ROSALINDE, vivement. 

Alphonse a fait atteler ; la voiture est à cent pas 
de l'auberge pour que je retourne à Paris en cati- 
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mini. Il me croit même en route, ce pauvre chéri I 
je l'ai laissé dans sa chambre... il eçt dans une agi- 
tation... il va et vient comme s'il avait avalé une 
Joulette. J'ai idée qu'il a peur de vous... (Roberiin fait 

un geste de fanfaronnade.) YOUS êtCS CaUSC de mOU bouheur ! 

avant huit jours il me rejoint, et il m'épouse défini- 
tivement. 

EOBEETIN. 

Ah ! bah ! 

CAROLINE, à part* 

En voici bien d'une autre. 

EOSALINDE. 

Et il paie mon voyage, s'il vous plaît! Ahî je suis 
bien contente I 

ROBERTIN. 
Et moi donc! (La poussant vers le fond.) Filez! filCZ VÎtC, 

(A part.) Elle n'aurait qu'à changer d'avis. 

EOSALINDE. 

Adieu et merci ! 

EOBEETIN, la conduisant à la porte du fond, à gauche. . 

Bon voyage ! 

Elle Ta pour sortir et s'arrête à la vue de Boissière. 
BOISSIÊEE, entrant par la porte de droite, l'air tout joyeux. 
Maintenant Rosalinde. (L'apercevant tout à coup ; à part.) La 

voilà!... je suis perdu! 

GAEQLINE, k son mari, d'un ton railleur. 

Que viens-je d'apprendre, Monsieur?... vous vous 
mariez? 

BOISSIÊEE, embarrassé. 

Moi? qui diable a pu vous dire?... 

CAEOUNE, montrant Rosalinde. 

Votre future. 
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BOSALINDE, échappant à Roberlin, qui cherchait à U faire sortir et 

venant près de Boissière. 

Oui, oui... il n'y a plus de cachotteries, allez!... (ca- 

rolioe passe à gauche et Robertin descend la scène.) Ça Vaut IlliCUX. 

Robertin s'était engagé avec Madame ; il devait lui 
obéir vingt-quatre heures durant; Madame a poussé 
au duel ; le duel a poussé à Texplication, et Texplî- 
cation a poussé au mariage. Robertin m'a tout conté. 

BOBEBTDT, à Caroline, qui le regarde. 

Je lui ai tout conté. 

CABOLIKE, se tournant vers Robertin. 

Ah ! Monsieur est bavard ! 

BOBEBTIN. 

Oh!... bavard... j'ai dit seulement... 

Intimidé par le regard de Caroline, il se tait et s'incline. 
BOISSIÈBE, à RosaUnde. 

Vous êtes sûre que c'est Madame qui a conseillé... 

BOSALINDE. 

Et Robertin qui a exécuté. 

LA SEBYANTE, entrant par le fond, adroite, et remettant une lettre à 

Caroline. 

Pour Madame. 

Elle sort par le fond, à gauche. 
BOBEBTIN, à part, passant à gauche. 

Ma lettre! voyons l'effet! 

CABOLINE, avant d'ouvrir la lettre^ bas, à Robertin. 

Pour VOUS punir de votre indiscrétion, quoi que 
je dise, quoi que vous entendiez, soyez muet. 

BOBEBTIN. 

Muet? (A. part.) Ça n'est pas difficile, ça. 

CABOLINE, lisant à part. 

. Que vois-je?... c'est à moi que?... 

Elle interroge Robertin du regard. 
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BOBEBTIN, bas, ayec humilité. 

Pour lire dans la solitude. — L'œil... 

CABOLINE, à part, avec joie. 

Cela me. sert mieux que tous mes projets... (boîs- 

siëre, qai a remarqué ces mouTements, quitte Rosalinde qui lui parlait b«g et 
se rapproche avec inquiétude de Caroline qui lui dit haut, en lui remettant la 

lettre de RoberUn.) Voyez doUC, Mousieur... 

BOBEBTIN, tiès-surpris, à part. 

Comment ! ma lettre... à ce monsieur. 

Il passe près de Boissière. 
BOISSIÈBE, avec éclat, après avoir parcouru la lettre. 

Une déclaration I... 

BOBEBTIN, vivement. 

Oui! 

BOISSIÈBE, avec force. 

À ma femme I 

BOSALIin)E, vivement. 

Votre féhime I 

BOBEBTIN. 
Comment sa femme?... (a CaroUne, en criant tout bas.) VoUS 

êtes madame Boissière, alors? 

CABOLINEy bas. 

Taisez-vous I 

BOBEBTIN, criant tout bas. 

Et VOUS ne me l'avez pas dit! 

CAROLINE, bas. 

Pas un mot de plus 1 

Robertiu se croise les bras avec humeur. 
BOSALINDE, allant à Robertin. 

Ah ! le scélérat ! vous vouliez donc me faire épou* 
ser un homme marié! J'allais être bigame i 

Robertin lui toarne le dos et se trouve en face de Caruline» Rosalinde 

remonte. 
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CAROLINE, à RoberUn. 

M*adresser une pareille lettre !... 

Kobertin se retourne avec humeur, fait quelques pas et trouve Boissièie 

' devaat lui. 

BOISSièRE, à Robeitin. 

Mais ça ne se passera pas comme ça. 

ROSALINDE, réilesceudant à la droite de Rohertia. 

Parlez, monstre, ou je vous arrache les yeux! 

CAROLINE* 

Vous voyez bien qu'il ne peut rien répondre ! 

ROBERTIN, éelataot et passant près de Caroline. 

Comment I Je ne peux rien répondre! Je vais 
prouver que je peux parfaitement répondre I 

CAROLINE, bas, et impérieusement. 

Silence ! 

ROBERTIN, avec humeur. 

Ah!... 

Il lève les bras au ciel d'un air désespéré et remonte. 
BOISSIÈRE ET ROSALINDE. 

Qu'est-ce qu'il a donc? 

BOBERTIN s'avance vers le public et lui fait une allocution muette et 

par gestes. 

Il exprime que Caroline lui a fait écrire une lettre évidemment pour elle 

qu'il aimait. Rosalinde n^était que le prétexte, il la désigne en essayant de 

danser... et Carolioe remet sa lettre à Boissière, elle est mariée !... que lui 

veut donc celte femme-là. U fait en regardant Caroline un geste de profond 

.dédain. U termine en disant au public avec conviction. Du molnS 

c'est mon opinion ! 

Il passe à gauche. 
ROSALINDE, désolée. 

Me revoilà garçon ! 

CAROLINE, à Rosalinde, en désignant Boissière. 

Vous excuserez l'embarras de Monsieur, qui ne 
peut vous épouser... 

Rosalinde remonte avec humeur et redescend lentement à l'extrême gaache, 

à côté de Robertin. 
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BOISSIÈBE, passant près de Robertin, à Caroline. 

Tout cela ne me dit pas pourquoi Monsieur s'est 
institué votre chevalier, et a pu se croire le droit de 
vous écrire... 

GABOLINE, avec ironie. 

Vous aviseriez-vous d'être jaloux, monsieur Bois- 
sière?... 

BOISSIÈBE. 

Hais, Madame, il me semble... 

GABOLINE, de même. 

Ce serait trop curieux. 

BOBEBTIN, riant. 

Âh 1 oui !... ah ! ah I oui ! ce serait curieux ! (Rosa 

nde et Caroline rient aussi.) Un mOUSicur, qui vicut danS 
les Pyrénées en lapin... (Boissière, tout confus, reiLoate et passe 
à droite. K Caroline.) En lapiu ! . . . 

CABOLINE, à Robertio, en l'interrompant. 

Quant à vous, monsieur Robertin, qui ne me pa- 
raissez pas comprendre ce à quoi vous avez servi 
dans tout ceci... 

BOBEBTIN. 

Ça, c'e^t vrai... et je serais charmé... 

GABOLINE. 

Vous vous éliez engagé à faire mon bonheur... 

BOBEBTIN. 

Je tiendrai ma parole. 

OABOLINE. 

Votre tâche est remplie. 

BOBEBTIN, surpris. 

Bah! 

VI. 19 
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OABOLINE. 

Complètement. 

BOBEBTO, très-8urpri8. 

Croyez-vous?... c'est bien surprenant... je pen- 
sais... 

CAROLINE. 

Car vous m'avez rendu mon mari... 

EOBERTIN. 

Pardon, mille fois pardon ! 

CAROLINE, acheyant. 

Prêt à m'échapper. 

BOISSIÈRE , à sa femme, en lui tendant la main. 

Chère amie ! 

Caroline ne répond pas à ce geste et se détourne de lui arec une dignité 

très-simple. 

ROBERTIN. 

J'avoue que je n'avais pas entrevu le bonheur sous 
cette forme... désagréable 1 un mari !... (Toute coup.) il 
porte un faux toupet. Madame... vous ne savez peut- 
être pascal... et il est négociant ! 

BOISSIÈRE. 

Banquier, Monsieur I 

ROBERTIN. 

Oh ! banquier, soit I ce n'est certes pas un titre à 
la sympathie... les banquiers prennent généra- 
lement plus d'intérêts qu'ils n'en inspirent I 
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SCÈNE XYI ET DEMIÈRE 

Les mêmes, BIZANOS, LA SERVANTE. 

Bisanos entre par le fond, à gauche, et la servante par la porte, à droite ; 
cette dernière apporte le châle et le chapeau de Caroline. 

BIZANOS, Tenant au milieu, au de^ixième plan* 

Messieurs, Mesdames, le pont du Gave, il est ra- 
fistolé I 

Il remonte près de la porte du fond, à gauche. 
OABOLINE, àBoissière. 

Nous partons pour Baréges. 

BOSALIKDE. 

Et moi pour Paris. Robertin, je vous emmène... 
dans votre voiture... vous n'irez pas sur le siège... 

BOBEBTDT. 

Merci, chère amie, je ne peux pas quitter Madame 
avant demain. 

BOISSIÈBE ET BOSALDIDE. 

Comment ! 

GABOLINE, à Robertin. 

Je VOUS ai rendu votre liberté. 

BOBEBTDT, gaiement. 

Pardon, il s'agit d'un engagement antérieur avec 
un ami de Paris... il y a déjà sept jours que je vous 
suis, tel que vous me voyez. 

CABOLINE. 

En vérité ? 

BOBEBTIN. 
Je vous conterai cela en route. (Caroline remonte un peu; 
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KOBEBTIN, très afErmativement. 

Oui, Monsieur, à votre femme. 

CaroliDe remonte tn riaot près de la servante, à laquelle elle parle bas. 

60ISSIÈBE. 

Mais je suis là, moi ! 

EOBERTIN. 

Oh ! vous comprenez qu'à Tàge incroyable que 
vous avez... 

BOISSIÉRE, TiTcment. 

Incroyable ! 

EOBERTIN. 

Je dis incroyable, parce que je ne crois pas, moi, 
que vous ayez cet àge-là... mais enfin, avec vos in- 
firmités, vous ne pouvez pas aller bien loin... j'at- 
tendrai... (Boi&sière impatienté lui tourne le dos ; à lui-même.) J at- 
tendrai qu'elle soit veuve ! 

Rosalinde et Caroline redescendent. 



CHOEUR FINAL. 

AiB du chœur des Bardes de la Damf. du lac. 

TOUS, excepté Robcrtin ; ils chantent les dessus^ 

et à demi-voit» 



BNSEMBLE. 



Allons, en route, et Tavenlr 

( nous ) . . 
Saura bientôt J ^^^^ > réunir. 

PluB de soucis ! plus de débals J 

^, ( nous quittons pas. 

Désormais ne < ... 

( vous quittez pas. 

ROBERTIN, chantant la partie de basse. 
Quel joyeuK avenir ! 
Je vais donc Tobtenir ! 
Ah 1 cet air est trop bas I 
Je n'arriverai pas. 

Au public, et en voix de fausset. 

19. 
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SUPPLICE DE TANTALE 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



Représenté pour la première fois« à Paris, sur le théâtre des Variétés, 

le 31 octobre 1850. 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. LAUZANNE 
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PERSONNAGES 

JoNAS, copiste <• 
La FORÊT, médecin (50 ans) *. 
Raphaël, vaudevilliste (30 ans) '. 
Langlumé, nolaire(36 ans]^. 
Jban, domestique de Raphaël <. 
Deqx amis de Raphaël^. 
ËvéLiNA, chanteuse de vaudevilles '^, 
Thérèse, ouvrière*. 

La scène se passe à Paris chez Raphaël. 



I. M. Arnal. <— 2. M. Dussert. — 3. M. Danternj. — 4. M. Mutikî. 
5. M. Bambour. — 6. MU- Eugène et Barbier. — 7. Mlle Boisgontier. 
8. Mlle Page. 
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Le théâtre représente un salon formant cabinet de travail ; à droite 
et à gauche, bibliothèques ; riche mobilier. Porte au fond, portes à 
droite et à gauche, au troisième plan ; une cheminée ornée d'une 
riche garniture à droite, au deuxième plan ; le fond ouvre sur une 
belle antichambre; à droite, sur le devant, un guéridon*couvert d|un 
tapis sur loquel il y a un voluma relié, un manuscrit, du papier à 
lettres et tout ce qu'il faut pour écrire ; sur la cheminée, il y a 
des journaux ; une causeuse à deux. places sur le devant, à gaucho. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ÉVÉLINA, assise sur la causeuse^ à gauche^ un journal de modes à 
la maiu; DEUX AMIS DE RAPHAËL causent avec elle, 
appuyés sur le dos de la causeuse. LAFORET, debout, près de la 
cheminée f lit un journal, RAPHAËL, en robe de chambre élé- 
gante, assis auprès du guéridon, ù droite^ et écrivant. Toutes les 
portes sont fermées, 

ÉYeLINA, aux deux jeunes gens. 

N'est-ce pas que j'ai eu, hier, un fier succès? 

PBEMIEE AMI, avec enthousiasme. 

Admirable ! 

DEUXIÈME AMI, de même. 

Étourdissant ! 

LES DEUX AMIS, de même. 

J'en ai mal aux mains ! 
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HAPHAEL. 

Mes amis, ma chère Évélina, je vous ai réunis 
pour que nous célébrions, en déjeunant ensemble, 
le succès de la pièce que j'ai donnée hier... mais 
vous faites un sabbat... laissez-moi corriger le ma- 
nuscrit pour l'impression... mon éditeur l'attend. 

LAFOEÊT. 

Ah ! voici un journal qui rend compte de la pièce 
de Raphaël. 

RAPHAËL, avec curiosité. 

Ah!... 

ÉTÉLINA, irivement. 

Qu'est-ce qu'il dit de moi? 

LAFOBÊT, lisant. 

c La fauvette du théâtre, mademoiselle Évélina, 
« a eu les honneurs de la soirée; on ne l'avait ja- 
« mais vue en maillot : son costume très-diaphane, 
« et pour lequel on avait scrupuleusement ménagé 
« l'étoffe, gardait peu le secret sur les perfections 
« de l'héroïne; c'était là toute la pensée de l'auteur, 
« elle a été comprise. Mademoiselle Évélina a heau- 
me coup chanté, aussi l'on a rappelé... ses jambes. » 

Les jeunes gens rient. 
ÉVÉLINA. 

C'te farce!.,, comme si mes jambes pouvaient 
venir sans moi!... Ah! ils sont bêtes, ces journa- 
listes I 

BAPHAEL, ayec humeur. 

Décidément, il m'est impossible de me lire 1 
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SCÈNE II 
Les mêmes, JEAN ; puis THÉRÈSE. 

JEAN, entrant par le fond dont les portes sont ouvertes, à Raphaël. 

Voilà l'ouvrière, mademoiselle Thérèse, qui vient 
chercher le linge de Monsieur. 

BAPHAEL, sans se déranger. 

Je n'ai pas le temps de m'occuper de ces misères. 
Voyez, cherchez dans ma chambre à coucher. 

Thérèse, à qui Jean a fait un signe, entre par le fond ; elle est pro- 
prement, mais mesquinement vêtue, une pelisse disgracieuse lui 
cache les épaules et la 'taille ; elle porte un bonnet de percale à 
pattes, sans rubans ; un bandeau noir lui couvre l'œil droit et une 
partie de la figure. 

ÉVÉLINA, montrant Thérèse aux deux amis. 

Dieu ! quel laideron ! 

Mouvement d'adhésion des deux amis. 
LAFOBET, à Thérèse, en allant à elle avec empressement et bonté* 

Eh ! c'est vous, ma chère enfant. 

HAPSAEL, à Jean. 

Jean, avez-vousété chercher Jonas, mon copiste?... 
il n*y a que lui qui soit capable de déchiffrer mes 
hiéroglyphes. 

JEAK, allant à Raphaël. 

Oui, Monsieur, il va venir. 

Il remonte. 
LAFOBÊT, à Thérèse. 

Et comment allez-vous? 

THEBESE, avec reconnaissance. 

Bien, grâce à vous, monsieur le docteur. 
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JSAN, près de la porte de gancbe. 

Venez, mademoiselle Thérèse. 

11 ooTre la porte, Thérèse saloe Laforèt et eotre, same de Jean, dans 
la chambre, à gaacLe, dont il referme les portes. 



SCENE III 

UN AMI, ÉVÉUNA, UN AMI, LAFORÊT, RAPHAËL. 

ÈYÉhmA, riant. 

Ah ben! en v'ià une qui peut se flatter d'être 
laide!... Elle a donc été à la guerre, pour avoir 
attrapé un œil de moins? 

PREMIER AMI, riant. 

Elle est abominable ! 

DEUXIÈME AMI, riant. 

C'est un monstre! 

LAFORÊT, avec expression et en tirant sa tabatière. 

C'est... c'est une honnête fille! 

RAPHAËL, gaiement. 

Évélina, gare à vous, le docteur tire sa tabatière! 

ÉVÉLINA. 

Oh! ça, c'est vrai; quand il prend une prise, il 
éternue de la vertu. 

LAFORÊT. 

Ne craignez rien. Mademoiselle, je n'aime pas à 
perdre mon temps. 

ÉVÊLINA. 

Je suis donc une je ne sais pas quoi, à vous en- 
tendre? 
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LAFORÊT. 

Au contraire, c'est parce que vous ne m'entendez 
pas. 

ÉVÉLINA. 

Hein! 

LAFORÊT. 

Je tiens seulement à ce que vous sachiez que cette 
pauvre ouvrière, dont la laideur vous réjouit si fort, 
a été belle à faire tourner toutes les têtes folles... 
comme celles de ces Messieurs. 

Il indique les deux jeunes gens. 
ÉVÉLINA, aux amis. 

A vous, les autres! 

Les jeunes gens rient. 
RAPHAËL, gaiement. 

Elle a eu bien tort de changer. 

LAFORÊT. 

Mais, il y a six mois, un soir, dans une rue peu 
fréquentée, elle fut tout à coup entourée par des 
jeunes gens qu'un dîner trop prolongé, sans doute, 
avait mis en gaieté. 

ÉVÊLINA. 

Oh l les farceurs ! 

LAFORÊT. 

Ces... farceurs, comme vous dites, signifièrent à 
Thérèse qu'ils allaient l'emmener pour couronner 
une journée de plaisir. Quoique remplie d'effroi, la 
pauvre enfant lutta vaillamment et avec succès 
contre une si brutale agression. 

ÉVÉLINA, avec ironie 

Quel succès!... un œil pour ça, c'est un peu 

VI. 20 
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deor sH est po§sfl4e d'inrcaier des brces pa- 

TtTA-^i — Tenez, si e'est vrai, je n'eiigafc à fad 
des anleb de mes propres mains! 



Vans dites que IL Raphaël est là?... c*est bon. 



Eh! tenez, roid lonas, qm a été le défenseur de 
Thérèse. 



SCÈXE IV 

Les xiXES, JONAS, emirtoa par le fond; auîume sec et pamrrc, 

wuds propre» 

iOSAS^ B9 pea «a fond, 

Thérèse... oui... c'est vrai !... mais je n'ai pu Tem- 

pécher d'être défigurée par ces gueux-là... et ce 

que le docteur ne dit peut-être pas, c'est que c'est 

lui qui l'a rappelée à la vie : c'était un peu plus 

^cile, ça... (a Raphaël.) Monsicur Raphaël, on m'a 

'ue vous vouliez me parler... (saïuam.) Messieurs 
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et Madame... (vivcmeat.) Dieu! monsieur Raphaël, 
c'est elle ! 

EAPHABL. 

Qu'avez-vous donc? 

JONAS. 

La belle actrice qui jouait dans votre pièce hier ! 

EAPHAEL. 

Et comment Favez-vous trouvée? 

JONAS. 

Faite au tour. 

EAPHAEL. 

Je vous parle de ma pièce.., elle a bien marché, 
n'est-ce pas? 

JONAS, avec enthousiasme. 

Comment ne pas marcher avec des jambes comme 
celles-là ! 

EAPHAEL, gaiement. 

Évélina, je vous dénonce Jonas, à qui j'ai donné 
un billet pour applaudir ma pièce, et qui a trahi 
son mandat... il n'a vu que vous. 

EVELINA, se levant et passant près de Jonas. 

Ah ! Monsieur a du goût. 

Laforèt s'assied sar la causeuse. 
JONAS, avec chaleur, à évélina. 

Oh ! oui, je vous ai applaudie !... c'est moi, moi 
qui vous ai rappelée le premier pour vous voir 
encore une fois... Ah ! Mademoiselle, vous pouvez 
vous flatter d'avoir... voilà ce que j'appelle des 
jambes ! 

iVÉLINA, saluant. 

Vous êtes bien honnête. Monsieur. 
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BAPHAEL. * 



C'est que Jonas n'est pas blasé sur le théâtre, il 
n'y va guère. 

JONAS. 

Oh ! Quand je suis sans travail, c'est impossible, 
et si j'ai de la besogne, ça ne se peut pas... c'est la 
faute des notaires. 

KAPHABL ET ÉVÉLINA. 

Comment ? 

JONAS. 

Je copie pour eux, et ils paient si peu leurs expédi- 
tions, si peu que c'en est humiliant 1... cinq sous 
par rôle pour copier leur grimoire... (Arec «aUaiion.) 
Ah ! les brigands de notaires !... vous me croirez si 
vous voulez, monsieur Raphaël, je préfère... les 
vaudevillistes... ils donnent des billets au moins, 
eux !... mais les notaires !... ah ! ah ! les notaires !... 
ils ne vous mèneraient jamais au spectacle ! ils ne 
savent peut-être seulement pas qu'il y en a... (oi rii.) 
Oh ! le spectacle! quelle splendeur!... hier surtout, 
ces belles décorations, ces riches costumes, cette 
musique, ces murmures d'une salle enivrée... l'éclat 
des lumières... Âh ! tenez, c'est féerique!... pour 
moi surtout qui ne quitte pas ma mansarde obscure 
et silencieuse, où aucune actrice n'a mis le pied!... 
(AKvérma.)Maisquel malheur que vous n'ayez plus votre 
beau costume !... Ah ! si j'avais des jambes comme 
ça, je ne les cacherais jamais! (a Raphaël.) Jamais !... 

Évélina et les jeunes gens rient. 
LAFOBÊT, à part, et Tobservant. 

3 garçon ! 
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RAPHAËL. 

Voyons, illuminé... revenons à la réalité. (Montrant 
le guéridon.) Voici des notes dans lesquelles je ne me 
retrouve plus, et qu'il faut mettre au net... (jonas passe 
près du guéridon.) Il n'y a que VOUS, mon brave Jonas, 
qui me compreniez. 

JONAS. 

Quelquefois, monsieur Raphaël, quelquefois... 

(Avec exploiion, en regardant Évélina.) Qu'cllc CSt belle ! 

RAPHAËL, gaiemeat. 

Évélina, ma chère, vous donnez des distractions 
à Jonas... faites-moi la grâce de veiller aux apprêts 
du déjeuner; pendant ce temps-là, je vais m'ha 
biller. 

Jonas s'assied devant le guérklo^ et copie activement. 
PREMIER AMI. 

Et moi, je vais dévaliser Chevet. - 

DEUXIÈME AMI. 

Moi, je me charge de la cave. 

ÉVÉLINA, 

Et dans une heure, à table ! 

RAPHAËL ET LES AMIS. 

C'est ça ! 

RAPHAËL, gaiement. 
Air des Frères de lait. 

Pour lus succès dont le Dieu des armées 
Dans notre France a consacré le nom. 
Laissons, amis, aux grandes renommées 
Le Te Deurn et le bruit du canon. 
Léger héraut de nos Tacilcs gloires, 
Le bouchon seul ici doit détonner: 

20. 
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Pour célébrer nos joyeuses victoires, 
Le Te Deum, c^est un bon déjeuner. 

TOUS. 

Pour célébrer, etc. 

Evélina et les amis sortent par la gauche, Raphaël par la droite. Les portes | 

se ferment derrière eux. • 



SCÈNE Y 

LAFORÉT, JONAS. 

LAFOBÊTy toujours assis, à part. 

Moi, je reste pour confesser ce pauvre diable. 

JONAS, assis auprèsdu guéridon et traTaillant» 

Est-il heureux, ce M. Raphaël ! avoir ses entrées 
dans tous les théâtres, posséder une belle maison, 
faire des festins de Balthazar, passer ses jours et ses 
nuits... à batifoler... avec des femmes magnifiques... 
voilà le vrai bonheur 1 

LAFOBÊT, se levant. 

En êtes-vous bien sûr ? 

JONAS, se levant, et allant à lui. 

Tandis que moi^ j'use quinze heures par jour à 
gratter du papier... je ne me permets la côtelette aux 
cornichons qu'aux fêtes carillonnées, monsieur La- 
forêt!... et je demeure au cinquième, moi!... (Je 
vous fais cadeau de Tentresol.) Mes jours et mes 
nuits n*ont jamais été qu'un monologue, à moi ! 

LAFOBÊT. 

Oui, oui, nous avons tous la prétention de souffrir 
plus que les autres. 

JONAS, s" animant. 

'aisje passe mon existence sur la seule chaise 
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que je possède... Est-ce vivre ? quand on a au fond 
du cœur les plus nobles instincts !... Oui, monsieur 

Laforèt, je sens là... (U met U main sur son eœar) qUC je 

voudrais un bel appartement comme celui-ci... afin 
de me vautrer sur des causeuses, les jambes en Tair 
même, si ça me plaisait... afin de faire venir chez 
moiles plusbelles créatures qu'on puisse imaginer... 

oui , je sens là (il met de nouyeao ra main lur ton eœur) qUC jC 

voudrais boire des vins fins, savourer des mets déli- 
cieux, manger des truffes et des homards!... car 
j*aime les truffes et les homards, monsieur Laforèt, 
que c'en est déplorable ! (changeant de ton.) Et je n'en ai 
jamais mangé, croiriez-vous cela? 

LAFORÈT, souriant. 

Eh bien! alors... 

JONAS. 

Mais j'en ai vu manger chez Véfour à travers les 
carreaux... est-ce juste, ça ? Pourquoi la truffe n'est- 
elle pas accessible à toutes les intelligences ? 

LAFOBÉT. 

Vous êtes, à ce que je vois, un de nos modernes 
réformateurs qui veulent une égale répartition... 

JOIfASi Tivement. 

Non, je n'approuve pas cette doctrine. 

LAFOBÊT. 

Ah! 

JONAB. 

Il ne m'en resterait pas assez! (Brusquement.) Je 
demande pour moi, que les autres s'arrangent! mais 
n'est-ce pas bien triste, j'ai le cœur gonflé de 
désirs amassés, accumulés, entassés, comprimés, et 
je n'en ai pas l'emploi!... Ah! ça me suffoque!... j'ai 
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5e v!nii^iez riea. <Lir, à peu agréable qae soit 
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un aLhamemeat ireaêdque ! çam'arelemi... c^esl 

au point 'xne dès que j'ai le moindre bobo, je me 
tàid, ]e in inquièce et je eoors cli«ï rapolbieaîre ! ;ca 
ai*»», lîuavez-^oas doac à me regarder comme ça? 

LAJORRT. 

le V01I5 étudie... 

Ah '.-. 

Et je me disais : Toîei aa iagrat qui maudît Tétat 
c{ui le fait TÎrre et la sobriété qui lui donne la force 
et la santé. 

JOSAây cuavaÎBcUy ^rcs bk petit teofs. 

Vous arez peut-être raison... (Gùmcat.) Mais, c'est 
égaly j^aimerais mieux être millionnaire!... Quand 
ce ne serait que pour connaître les affreuses misères 
du luxe. Je demande des indigestions!... j'accepte- 
rais volontiers la goutte... je voudrais banqueter 
avec des comédiennes, celle qui est ici surtout, elle 
me plait, elle a quelque chose... d'une vestale ! 

LAFOBET, souriant. 

Pas tout. 

JONAS. 

Je ne serais pas surpris qu'elle en descendit... 

(Arec feu.) Et difC qu'elle est là... (n désigne la gaachc.) 

lUe va revenir... Âh ! cè n'est pas chez moi 
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qu'elle viendrait.... cent dix-sept marches... (atcc 
amour.) Et Cependant, elle serait bien reçue ! 

LAFORÊT, à part. 

Pauvre garçon !... s'il était riche il ne saurait pas 
plus ménager sa bourse que sa santé... 

JONAS, prêtant l'oreille et passant à gauche. 

Dieu! j'ai entendu le frôlement d'une robe... on 
vient!... c'est elle !... je vais la revoir !... (ii«e précipite 

▼ers la porte de gauche, et jette un cri en reconnaissant Thérèse et en 
détournant la vue.) Âh !... 

SCÈNE VI 

THÉRÈSE, JONAS, LAFORÉT. 

THEBESE, rentrant par la gauche, un petit paquet à la main. 

Qu'avez-\ous donc, monsieur Jonas ? 

JONAS. 

Rien, rien... (a part.) Quelle déception, mon Dieu ! 

11 redescend la scène, Thérèse pose son paquet sur la causeuse. 

THERESE, gaicmeiit. 

Je vous ai fait peur... vous me trouvez donc bien 
laide? 

JONAS, gaiement. 

Mam'selle Thérèse, vous n'êtes pas bégueule, je 
peux vous dire ça... je n'ai jamais eu peur de deux 
beaux yeux... à plus forte raison d'un seul. 

Il retourne près du guéridon. 
LAFOEÊT, à Thérèse. 

Il ne faut pas lui en vouloir, mon enfant, il ne 
vous savait pas ici, et la surprise... 

JONAS, se rapprochant d'eux. 

Le fait est, mam'selle Thérèse, que j'ai jeté un 
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cri inconvenant en vous apercevant, je vous en 
demande pardon ; je retire mon cri, et je vous prie 
de le considérer comme de joie... car, vrai, je suis 
toujours content de vous voir. 

Il loi tend la main. 
THERESE, paisant prêt de Jonas en loi prenant la main. 

Eh bien... tenez, ça me fait plaisir ce que vous 
me dites là... il me semble que c'est un bonjour et 
qu'il m'arrivera quelque chose d'heureux... je vous 
trouve ici tous les deux... l'un m'a sauvé l'honneur, 
l'autre m'a conservé la vue... 

LAFOBÊT, cherchant à la faira taire. 

Chut ! chut ! chut ! 

JONAS, à part, en regaj^nant le guéridon. 

La moitié de la vue. 

Il va se rasseoir et (ravaille. 

* 

THÉBÈSE, àLaforèt. 

Et que serais-je devenue, mon Dieu, si j'avais 
perdu la vue ! 

JONAS, à part. 

Aveugle, probablement. 

THÉBÉSE. 

Aussi, ma reconnaissance ne distingue pas entre 
vous... moi, pauvre orpheline... 

JONAS, à part, d'un ton de compassion. 

Pauvre orpheline ! 

THliBÈSE. 

Qui n'ai jamais connu ma mère... 

JOKAS, à part, de même. 

Qui n'a jamais connu... ma mère ! 
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THÉRÈSE, avec expression. 

J'ai trouvé tout d'un coup deux êtres à aimer... 
Ah l je suis bien heureuse !..• 

LAFOBET, avec l'expression d*on respect très-marqué. 

Non-seulement j'ai pour vous de TafFection, Thé- 
rèse... mais je vous honore comme étant digne de 
tous les respects. 

THÉRÈSE, confuse. 

Monsieur!... 

JONAS, restant à son travail. 

Moi aussi... Oui, Thérèse!... ce n'est pas le nombre 
d'yeux qui fait que je m'attache aux gens, moi... on 
en a... ce qu'on en peut avoir, quoi î 

Il continue sa copie. 
THÉRÈSE. 

Mon Dieu ! vous me rendez toute je ne sais com- 
ment... et je ne trouve rien à dire... 

LAFORÊT, avec bonté, en cherchant à la rassurer. 

Allons, allons... 

THÉRÈSE, TiTemenl. 

Mais qu'est-ce que je viens d*apprendre ? M. Ra- 
phaël vend sa maison ? 

JOKAS) avec curiosité. 

Cette maison-ci ? 

LAF0RâT4 

Eh I mon Dieu^ oui» 

JOBTAS» 

Vendre une si jolie hjibitation ! 

THÉRÈSE; 

Lui qui gagne tant d'argent, à ce qu'on dit... 

LAFORÊT. 

Oui, mais il ne s'est pas contenté des profits de 
son état. Gomme tant d'autres, il s'est jeté dans des 
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Et dire que je t'ii qî;e tr-ente Cnmcs ! Il D*est 
pâs p*>â:^îble que la dêpreeijtSîoQ des immeubles 
aille jav]Ge-là... ce serait trop beau !... repoussons 
cette chimère... 

THÉRÈSE, ^aicymsai 

11 faut que je vous quitte, monsieur Laforèt... 
(HMtraat Mapa^^aa.; Il y a là des choses dont M. Raphaël 
a besoin aujourd'hui... 

LAFORÊT. 

le sors aussi, voulez-vous mon bras ? 

THÉRÈSE, cobfose. 

A moi, monsieur Laforêt... Ah î... 

LAFORÊT. 

Pourquoi non ? 

THÉRÈSE, prenant le bras de Laforèt, à part. 
Il a tous les genres de bonté ! (Haot, à Jonas, ea reaontant 
avec le doetesr ; elle tend la main à Jonas en passant auprès de lai.) AdlCU . 
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JONAS, lui prenant la main* 

Adieu, Thérèse. 

THÉRÈSE, affectueusemenl. 

Adieu... 

Elle sort par le fond, ayec Laforèt. 



SCÈNE VII 

JONAS, puis LANGLUMÉ, habit et pantalon noirs, cravate 

blanche ^ besicles (Par, 

JONAS, d'abord seul. 

C'est une bonne fille, cette pauvre Tape-à-l'œil I... 
Mais, je pense à ces auteurs... se donnent-ils du bon 
temps !... jamais de chagrin !... voilà M. Raphaël qui 
donne un grand déjeuner pour célébrer son succès, 
et il vend sa maison pour célébrer sa ruine !... Deux 
fêtes le même jour!... 

LAKGLUME, au fond, à la cantonade. 

Eh bien, dites-lui que je suis ici et que je l'at- 
tends. 

Il entre. 
JONAS, sans le^er les yeui et croyant parler à Raphaël. 

Mon auteur, je n'ai plus de copie. 

LANGLUMÉ. 

Ma foi I c'est au mieux, je vous en apporte. 

Il tire de sa poche un dossier et du papier tiqibré. 
JONAS. 

Tiens I M. Langlumé, le notaire I (a part.) Une de 
mes bêtes noires I 

LANGLUMÉ. 

J'ai envoyé chez vous... mes clercs sont tous oc- 

VI. 21 
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cupés, et voici un inventaire dont il me faut une 
expédition... une succession vacante. 

JONAS, se levant Tivement. 

Vacante l vacante ! Il y a donc des gens qui né- 
gligent d'hériter 1... Ah! les animaux ! 

LANGLUMÉ. 

G*est pressé : il s'agit de quarante mille livres de 
rente... c'est pour le meilleur de mes clients, le do- 
maine public... 

JOKAS. 

Ah ! oui !... il hérite de tout, il est le parent de 
tout le monde, lui. 

LANGLUMB, présentant les papiers. 

Voici. 

JONAS, les prenant brosqnonent. 

Ah ! je voudrais être le domaine public ! . . . — Puis- 
que M. Raphaël me laisse le bec dans Feau, je vas 

commencer ça tout de SUi^... (Us'asaed devant le gnéridn^) 

J'aime assez copier des actes notariés... c'est en- 
nuyeux... Mais on pense à autre chose... (copn^) 
« Par-devaut maître Langlumé et son collègue... » 



SCÈNE VIII 

Les «ilIIS» RANASU emtnmf pmr te éniu, tt m 



Ah ! le voilà ! 



Pardon^ mon eher monsieur Langfaimé, de ni*ètre 
fait attendre... vous m'apportez à signer Facte de 
vente de ma maison ? 
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LANGLUMÉ. 

Eh I mon Dien, non ; c'est justement là Tobjet de 
ma visite : Tacquéreur a changé d'avis. 

BAPHAEL. 

Est-il possible?... quelle contrariété!... c'est pour- 
tant bon marché... cent mille francs... une maison 
qui en a coûté le double !... 

JONAS, qui continuait à copier , jetant un cri. 

Grand Dieu !... 

Il se lève, marche d'un air ég^aré, en remontant vers la gauche. 
LANGLXJME, se tournant Tcrs lui. 

Quoi donc ? 

BAPHAEL. 

Il copie une de mes pièces... il est frappé de la 
beauté d'une situation... — Mais, j'ai à payer, il faut 
que vous me trouviez un acquéreur. 

JONAS, venant tomber sur la causeuse, à gauche. 

Ah ! j'étouffe !... j'ai un poids ici î... 

Il indique son estomac . 
LANGLUMÉ. 

Qu'a-t-il donc mangé ? 

JONAS, avec effort. 

Un Pain-Tendre ! 

BAPHAEL. 

Quelle imprudence I 

JONAS. 

J'en suis un!... 

LANGLUMé. 

Comment ? 

JONAS. 

Par les femmes ! (atcc Toiubmté.) Ma mère était une 
Pain-Tendre, fille de Barnabe Pain-Tendre qui a été 
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employé dans la bcwiehe du premier eonsnl, et qui 
est m^Kt pn>fesseiir de elarmette à Saint-Omer, le- 
quel était le père de Chrysostôme Pain-Tendre, dé- 
cédé à Dieppe i^ee «mtoa' où il était armateur... il 
parait qu'il se liTrait à la péehe de la morne... (pir«mu] 
Cétait mon onele... je ne Tai jamais connu... 

LAS&LUXi. 

Pain-Tendre !... En effet, je me rappelle vous avoir 
entendu dire... 

JOXAS, se leranf. manhaat «vtc afxEaiàn et dTmmt wâ étovflee. 

Cétait mon oncle !... je suis son neveu, son unique 
héritier!... 

SAPHA£L. 

Est-il possible l 

JOXAS, avec exaltolÛM, ■wriiinl tocjuiA et erîkat à ^râe troix. 

A moi ! à moi ! 

Qui donc appelez-vous ? 

A moi les quarante mille livres de rente ! 

BAPHASL. 

Voilà le sort !... et moi, je ne peux même pas me 
défaire de ma maison... 

JOXAS. 

Votre maison !... je ne vous ai donc pas dit... Elle 
me va, elle me plait... je l'achète votre maison !... 

RAPHAËL. 

Vrai? 

JOXAS. 

Mais à une condition... c'est que j'entrerai en 
jouissance (appuyaat) tout de suite. 

RAPHAËL. 

Comment ? 
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LANGLUMÉ. 

Il faut au moins le temps de déménager. 

JONAS, vitemeat. 

J'achète les meubles. 

RAPHAËL. 

Permettez, mon cher Jonas, j'ai un déjeuner tout 
préparé. 

JONAS, Yivement. 

J*achète le déjeuner! 

RAPHAËL. 

J'ai des convives. 

JONAS, virement. 

J'achète les convives ! 

RAPHAËL, 

Mais la chanteuse en Thonneur de qui... 

JONAS, vivement. 
J achète la... (changeant de ton tout à coup, à Langlumé.) Ah ! 

à propos, j'ai besoin de quelques diamants... un ca- 
deau que je veux faire... vous avez du goût, vous me 
guiderez et vous paierez pour mon compte. 

LANGLUMÉ. 

De très-grand cœur. 

JONAS. 

Il n'y a rien de change ici que le nom du pro- 
priétaire. (D'un air protecteur.) Raphaël !.. j'aime les let- 
tres !... voulez-vous me faire le plaisir de déjeuner 
avec moi? 

RAPHAËL, gaiement. 

Ma foi, j'accepte. 

JONAS, lui prenaot la main. 

Et donnant, donnant ; ce soir je vous compte vos 
cent mille francs. Voilà comme je suis, moi ! 

21. 
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(Du ton d'un important.) N'est-ce pas, Langlumé , vous 
m'avancerez cette bagatelle ? 

LANGLUHÉ. 

Tout ce que vous voudrez, monsieur Jonas, quand 
vous aurez justifié de votre qualité d'héritier. 

JONAS. 

Je sais, mon acte de naissance, mes papiers de 
famille... 

LANGLUMÉ. 

Sans doute. 

RAPHAËL. 

Car enfin, si vous vous trompiez... si vous n'héri- 
tiez pas? 

JONAS, vivement et avec force, du ton dont on chasse nne idée pénible. 

Ne me dites pas ça! je ne veUx pas qu'on me dise 
ça!... cette pensée est affreuse! ça n'est pas pos- 
sible!... j'ai tous mes titres chez moi. (a Langiumé.) Je 
vais vous montrer cela. (XTec gaité.) Vous sentez bien 
que, quand on chasse à l'héritage, on ne se met pas 
en route sans munitions. 

LANGLUMÉ, très-obséquieux. 

J'espère que vous ne me refuserez pas l'honneur 
de votre clientèle? 

JONAS, d'un ton protecteur. 

Comment donc!. ..ah ça, vous déjeunezavec nous? 

LANGLUMÉ, s'incUnant. 

Âh ! monsieur Jonas ! 

JONAS. 

C'est un service que je vous demande. Je ne con- 
nais pas mes convives, ce sont les amis de Raphaël; 
je veux leur être agréable. 



SUPPLICE DE TANTALE. 247 

RAPHAËL. 
Aik: De sommeiller encor, ma chère. 

Oh I ce sont tous, je vous l'atteste, 
Des gens d'esprit et du meilleur aloi. 

JONAS, à Langlumé. 
Vous voyez : restex-vous ? 

LANGLUMÉ. 

Je reste. 
JONAS, lui prenant la main. 
Merci pour eux, merci pour moi ; 
Car les gens de ce caractère 
Ont tous du trait, de la gatté... 
Et.:. 
Il quitte brusquement Langlumé ; à Kaphaël, à demi-roix et gaiement. 
Ce n'est pas trop d'un notaire 
Pour rompre l'uniformité. 

Haut, à Raphaël, d'un Ion de grande contrariété. 

Ahl ça m*ennuie ce que vous m'avez dit... (se rassu- 
rant tout à fait.) Mais non, je ne peux pas me tromper... 

Venez, Langlumé, venez... (Us remontent; arrivés au fond, 
JonasTeut faire passer Langlumé devant lui; Langlumé s'incline en refusant.) 

Ah! c'est juste... je suis riche!... 

Il sortie premier par le fond, Langlumé le suit. 



SCÈNE IX 

RAPHAËL, puis ÉVÉLINA, LES DEUX AMIS, LAFORÈT. 

BAPHAEL, d'abord seul. 

destinée! voilà de tes caprices!... mon copiste 
est millionnaire, et je n'ai plus le sou... Allons, 
allons, faisons contre fortune bon cœur, taillons ma 
plume et recommençons ma carrière... je suis au- 
teur comique, Thalie serait une fille déshonorée, si 
elle laissait un de ses enfants mourir de faim. 
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EYELINA, entrant par le fond avee les deux amis. 

Monsieur Raphaël, vous allez être servi! 

RAPHAËL, très- vivement. 

Ah! mes bons amis, une aventure du plus haut 
intérêt... 

ÉVÉLINA. , 

Vous nous conterez cela au dessert. 

Laforêt entre par le fond. 
RAPHAËL, Yivement. 

Mon copiste a fait fortune! 

Laforêt s'arrête au deuxième plan. 
ÉVÉLINA. 

Ah ! bah ! 

RAPHAËL. 

Un héritage!... ce n'est plus moi qui vous traite, 
c'est lui. 

LAFORET, à lui-même. 

Jonas! 

LES AUTRES, vivement. 

Comment çâ? 

RAPHAËL. 

Je lui ai vendu ma maison !... (Étonnement générai.) 
Y compris les meubles... (Gaiement) Y compris votre 
appétit! 

On rit. 
ÉVÉLINA. 

Ah ! c'te bêtise ! 

LAFORET, à lui-même, surpris et préoccupé. 

Jonas riche ! 

Il descend la scène. 
ÉVÉLINA, à Raphaël. 

Comment?... VOUS avez vendu votre fonds?.. .vous 
êtes donc ruiné à plat?... 

RAPHAËL, gaiement. 

Allons donc! 
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Air : AmiSf voici ta riante semaine. 

Que me faisaient tous ces biens périssables? 
Non, je K'ai plus ni meubles ni maison, 
Mais ruiné?... non, de par tous les diables i 

Se frappant le front. 

J'ai du travail pour l'arrière-saison. # 

LAFORET, en lui touchant l'épaule de la main. Parlé. 

Bien, RaphaëL 

BAPHAEL, avec insouciance. 
A rien ici je ne puis plus prétendre, 
J^aitout vendu, tout livré sans compter... 

LAFORÊT, avec expression. 
Hors Pamitié qui n'est jamais à vendre, 

Aux autres, en prenant la main de Raphaël. 
Et qu'en sortant il a droit d^emporter. [bis.) 

TOUS. 
Hors Tamilié, etc. 

RAPHAËL. 

Hors Taoïitié qui n'est jamais à vendre, 

Et qu'en sortant j'ai le droit d'emporter, (bis.) 

BAPHAEL, à sii deux amis qui ont remonté derrière l^vélina, en leur 

serrant la main. 

Merci, mes amis, merci, j'y comptais... 

ÉVÉUNA, à part. 

Je disais bien, il est ruiné! 

RAPHAËL, gaiement. 

L'avenir m'appartient... j'ai un opéra et trois 
vaudevilles en répétition. 

ÉVÉLINA. 

Mais si vos pièces tombent?... car entin, je ne peux 
pas jouer dans tout. 



ENSEMBLE. 
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BAPHAEL, de même. 

Si elles tombent, j'en ferai d'autres, et elles seront 
d'autant meilleures que mes idées ne seront pas 
assombries par les soucis de la propriété. 

LAFORÊT. 

C'est prendre bravement son parti! 

* RAPHAËL. 

On ne sait pas tout ce qu'on gagne à ne rien 
avoir I 

AÉTélina. 

AIR : // me faudra quitter l'Empire, 

Oui, je suis pauvre et n'en suis pas plus triste... 

Va, la fortune a pour moi peu d'appas ; 

La pauvreté, c'est le lot d'un artiste : 

Trop chargé d'or, on butte à chaque pas. (bis.) 

N'as^tu pas vu, parfois, ma jeune amie, 

Libre et sans lest un ballon s'enlever? 

Jusques au ciel on le voit arriver ! 

C'est justement l'image du génie... 

Moins il est lourd, plus il peut s'élever i {bis,) 

Comme par souvenir, et allant prendre le livre qui est sur le gaéridon. 

Ah ! à propos, docteur, voici le diitionnaire [de 
médecine que vous m'avez prêté et que j'ai consulté 
pour quelques termes techniques dont j'avais be- 
soin. (Lui donnant le livre.) Reprenez-le, Car demain mon 
acquéreur aurait le droit de le garder... (Guement.) 
Vous le connaissez, c'est un original... (vivement en 

changeant de ton et en désigoant Kvélina.) Il est eUthOUSiastC deS 

charmes d'Évélina. 

Il rit. 
éVÉLIKA, piquée. 

C'est pour ça que vous le traitez d'original?... je 
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VOUS trouve encore drôle, vous!... Je ne vois rien 
d'étonnant à ça. 

RAPHAËL, gaiement. 

Bon, la voilà séduite par Théritage!... (AÉvéUna.) 
Vous ne pensez donc pas à Lànglumé qui fait des 
frais pour vous plaire? 

ÉVÉLINA. 

Oh! des frais!., un notaire, c'est son état. 



SCÈNE X 
Les mêmes, JONAS, LANGLUMÉ. 

Jonas a reYètu an costume de ville habillé, qui sent encore un peu sa 
pauTreté ancienne, — Il entre viTement par le fond^ suivi de 
Lànglumé. 

JONAS, suffoqué par la joie. 

J'hérite!... j'hérite!... Ah! mes amis... j'hérite!... 
ahl ahl ah! je n'osais pas y croire, j'étais béte... 
mais à présent je suis riche!... Ah! ah! ah! mes 
droits sont évidents, n'est-cp pas, Lànglumé?... (Lan- 

glumé fait un signe d'assentiment et remonte. — A Laforèt.) Ah ! G OC" 

teur! mon brave docteur!... (n lui serre u main.) Que 

vous devez être heureux!... (Se tournant vers évéUna.) Ah I 

Évélina!... je ne vous dis que ça! (Allant à Baphaëi et lui 

prenant la main.) Ah ! monsicUr Raphaël! (Auiamis.) McS- 

sieurs... je voudrais vous embrasser, mais je ne vous 
connais pas! (Revenant près de Laforèt.) Ah! ah! ah! j'ai 
quarante mille livres de rente ! ah ! ah !... 

. Il étouffe sous le rire nerveux qui le domine. 



M 
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LAFOEÊT. 

Voyons donc, que diable ! vous avez triomphé de 
rindigence, soyez fort contre la fortune. 

JOXAS. 

Je ne peux pas... je ne peux pas... Ah! ah! ah! 
je suis si content!... tous mes rêves réalisés, tous! 
je vais avoir des appartements somptueux!... je 
veux des tapis dans lesquels on entre jusqu'aux ge- 
noux, des fauteuils si douillets qu'on ne finisse ja- 
mais de s'y asseoir et dans lesquels on enfonce tou- 
jours!... je veux les mets les plus fins, les fruits les 
plus savoureux!... je veux une orgie perpétuelle et 
sans nom!... et des femmes!... Oh! des femmes! 
j'en ferai venir de Bagdad et de Samarcande, des 
aimées et des bayadères!... et pour commencer, je 
demande qu'on me donne des écuyères de l'Hippo- 
drome, des chanteuses de vaudeville!... (a Laforêi.) 
Quel malheur qu'on n'ait pas le droit d'avoir un sé- 
rail !... (A Évéïina.) Ah ! Ics Turcs sont heureux ! 

TOUS, excepté le docteur, riant. 

Quel luron ! 

LAFOEÊT. 

Vous êtes fou ! 

JONAS. 

Il y a trop longtemps que je place mes soupirs à la 
caisse d'épargne! je veux goûter à la fois toutes les 
jouissances du luxe, tous les miracles de la bonne 
chère ! 

LAFOEÊT, à pail. 

Ah ! le pauvre Jonas ! 
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JONAS. 

AiB (2e Préville et Taconnet. 

J'ai trop vécu du destin d'un copiste I 
Elle plaisir que mon àme appelait, 
Je Pai suivi trop longtemps à la piste. 
C'était en vain, toujours il me fuyait! 
Toujours, toujours le plaisir me fuyait I - 
Riche à présent, je l'atteindrai sans doute ; 
Mais à mon ftge... ah ! ne lambinons pas... 
Non, à mon âge on ne lambine pas I 
Car, s'il est tard quand on se met en route, 
Pour arriver, il faut doubler le pas. 

TOUS. 

Oui, s'il est tard quand on se met en route, etc. 

Pendant ce couplet, les domestiques ont apporté une table carr^ et 
longue richement servie, qu'ils placent au milieu du théâtre et an- 
tour de laquelle ils disposent des sièges : sur cette table, il y a, 
entre antres mets, une dinde truffée. 

ÉVÉLINA. 

Messieurs, vous voyez que vous êtes servis. 

JONAS. 

A table! à table! 

Il tire un écrin de sa poche, et, après l'aToir montré au pablle avee.intentioo, 
il va le glisser sous la serviette d'Évélina* 

TOUS. 

A table I 

LAFOBET, à part, pendant que chacun gagne sa place. 

Lui jusqu'ici si rangé I si sobre ! comment le 

préserver ? (son regard tombe sur le livre qui est sur le guéridon et 

que lui a rendu Raphaël, il dit comme par inspiration :) An ! .. . 

11 prend le livre, sUssied au bout de la table à droite, et feuillette le 
volume avec affectation et à plusieurs reprises pendant ce qui suit, 
en observant Jonas. Les domestiques vont et viennent et font le 
service. 

EYÉLINA, s*asseyant et trouvant Técrin sous sa serviette. 

Qu'est-ce que c'est que ça ?... un écrin?... 

Ti. 22 
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JONAS, à demi-Toix. 

Je brûle depuis hier... chut! je vous dirai le 
reste. 

ÉYELINA, surprise et joyeuse. 

S'il est possible I 

LANGLUMÉ, bas, à Évélina. 

C'est moi qui l'ai choisi pour vous... à votre 
intention... 

• ÉVÉLINA. 

Vous ? (A part.) C'est économique. 

LANGLUMB, bas. 

Chut ! il faut s'amuser des imbéciles. 

ÉVÉLINA, riant. 

Ah I ah I vous me faites toujours rire. 

BAPHAEL, servant. 

Docteur, vous envérrai-je de ce blanc-manger ? 

Il donne l'assiette à un domestique. 
LAFOBÊT, désignant Jonas. 

Pour notre amphitryon, (a part.) C'est un aliment 
anodin. 

JONAS, à qui le domestique remet l'assiette, et gaiement. 

Du blanc-manger, ça me va, je ne sais pas ce que 
c'est. 

LANGLUMÉ, offrant à boite. 

Monsieur Jonas, du chambertin ! 

Il Yerse. 
JONAS. 

Du chambertin?... ça me va aussi... je. dois adorer 
le chambertin !... (laforêt lui Terse de rean.) Eh bien I 
qu'est-ce que vous faites donc?... 

LAFOBÊT, à Jonas, en insistant pour verser de l'eau. 

Trempez votre vin, au début d'un repas surtout. 
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jrONAS, surpris. 

Tiens !... (portant untoast.) Â la belle Évélina ! 

RAPHAËL. 

A Évélina Croquenbouche I 

JONAS. 

Croquenbouche!... Seriez-vous parente du cé- 
lèbre pâtissier qui nous a légué?... 

On rit. 
BAPHAEL, riant. 

Ah ! ah ! ah 1 Évélina !... Sa mère est demoiselle, 
exactement comme elle. 

ÉVÉLINA, piquée. 

Raphaël, c'est des bêtises de dire ça... quoique 
bien certainement je ne rougisse pas de ma nais- 
sance, qui est honorable. 

JONAS, TÎTement, 

Elle a raison. (Se levant, et portant un toait.) A Raphaël, à 
Tancien propriétaire de cet établissement !... à tous 
ceux qui y sont reçus !... (Très-gaiement.) Et aux voisins! 
Il faut que tout le monde en profite ! 

TOUS, se levant. 

A la santé de monsieur Jonas ! 

JONAS, gaiement. 

Je le veux bien encore ! 

CHOEUR. 

AiR de la TreiUe de smeérité, 

Qae la galté nous accompagne 1 
Venons jusqu'à demain matin 

Le Champagne \ il- \ 
Et le chamberlin. \ ^ '' 

JONAS. 

Oui, Messieurs, Gupidon m'inspire 1 
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Avec moi, répétez en chœur : 
A celle pour qui je soapire ! 

À ÉTélina, en le leTtat. 
A .TOUS, la reine de mon cœur 1 

ÉTélina M lèTe et saine. 

TOUSy dlerant leurs Terres. 
Portons à la rein^ de son cœur 1 

ÉTélina se rassied. 
JONAS. 

De ce toast un peu monarchique, 
Mes amis, pardonnez l'essor ; 

.A denii->Toiz. 
Mon cœur n'est pas en république, 
Une rein* lui convient encor. 

Il se rassied. 
CHOEURi pendant lequel on emplit les Terres. 
Que la galté nous accompagne, etc. 

JONAS. 
Pour la bombance et la tendresse. 
Du vrai bonheur heureux élus, 
Réunissons Rome et la Grèce, 
. , Anacréon et Lucullus ! 

TOUS. 

Anacréon et Lucullus 1 

JONAS, seleTsnt. 
Oui, que l'ivresse nous transporte. 
Et si, pour punir nos écarts. 
D'ici le diable nous emporte, 

ATec entrainenient. 

Ah ! que ce soit sur des brancards ! 

Il se rassied. 

GHGEUR. 

Que la gatté nous accompagne, etc. 
Pendant ee ehosur les domestiques ont changé les assieltes. Au moment où 
Jonas Ta poor boire, Laforèl lève les yens de dessus soo lÎTre et retient le 
bras de Jonas. 

LAFOBÊT. 

Assez. 
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JONAS. 

Comment, assez!... je n*ai pas bu. 

LAFOEÊT. 

Ce vin est très-capiteux, n'en buvez pas. 

Un domestiqué pose la dinde truffée devant Raphaël, qui la découpe. 
JONAS, posant machinalement son verre, à part. 

Comme il me dit ça!... (Laforêt boit.) Et il en boit, 
lui!... 

EYELINA, aux convives qui sont à sa droite. 

Je ne sais pas ce que Rabatjoie dit à Jonas, mais 
il a toujours son livre à la main, et on ne rit pas 
dans ce coin-là. 

JOKAB, regardant le titre du livre, et gaiement. 

C'est un dictionnaire de médecine. 

TOUS, riant. 

Ah ! ah ! ah ! 

RAPHAËL, avec entrain. 

Je vais rendre la gaieté au docteur, car j'ai prati- 
qué l'autopsie de cette volaille truffée. 

JONAS, vivement. 
Truffée !... elle est truffée !... (Se levant, et regardant dans 

le plat.) Oh ! Messieurs, une Californie de truffes!... 

Il tend vivement son assiette, Raphaël le sert. 
LANQLUMÉ. 

Peste ! Et on disait que les truffes avaient manqué 
cette année. 

JfONAS, se rasseyant. 

N'en croyez rien ; c'est un bruit que les dindons 
font courir. 

U va pour manger. 
LAFOBÊT, à Jonas, en lui prenant sdik assiette. 

Ne mangez pas de ça. 

22. 
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JONAS, reprenant l'assiette. 

Quoi ! pas de truffes ? 

LAFOBÊT, ia prenant de nouteau. 

Avec votre tempérament, vous joueriez trop gros 
jeu. 

JONAS, inquiet. 
Mon tempérament, gros jeu... (Laforèt mange les tmffes 

deJonas.)Eh bien I il en mange, lui ! 

éVÉLINA, à Jonas. 

Vous ne voyez pas qu'il se moque de vous !..* C'est 

une farce de médecin, ça ne fait rire que les apothi- 
caires. 

On rit. 
JONAS, inquiet, et riant du bout des lèrres. 

Ce satané docteur ! ... le fait est qu'il a une manière 
de plaisanter... ça vous coupe la respiration... Le 
cœur me bat à faire sauter mon gilet. 

LAFOBÊT, avec intention. 

Justement ! 

U pose son lirre tout ouvert sur le guéridon, de façon à ce que le dos 

du livre soit en évidence. 

JONAS, à lui-même, et inquiet. 

Quel est donc cet article qu'il semblait consulter 
en me regardant ? 

Il se lève tout doucement et va an guéridon. 
BAPHAEL, avec gaieté. 

Allons, docteur, vous effarouchez ce pauvre 
Jonas... Il prend aujourd'hui l'emploi de financier 
et de viveur, et vous le sifflez!... Un débutant, ce 
n'est pas généreux ! 

JONAS, qui a retourné le livre, lit à la dérobée le titre du chapitre. 
A part, avec une surprise mêlée de terreur. 

Anévrisme !... 

u replace vivement le livre sur le guéridon et descend la scène à drmte, 
en posant la main sur son cœur avec émotiim.. 
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LAFOBÊT, avec intention, après aroir observé le mouTement de Jonas. 

Il a le droit de ne pas suivre mon conseil, (ui 
lançant un coup d'œii.) C*est à ses risques et périls. 

On verse le Champagne. 
lÊVÉLINA. 

Puisqu'il n'est pas malade !... 

JONAS, ému. 

Hais non.. \ bien certainement... je ne me sens 
pas... je suis solide... ma charpente est même 
remarquablement belle... c'est une farce abomi- 
nable ! 

BAFHAEL, avec entrain. 

Un verre de Champagne le remettra. 

TOUS. 

Oui, oui. 

Us élèvent leurs verres. 

ÉVÉLINA, se levant et chantant. 
A la santé d* notre hôte... 

TOUS, excepté le docteur, de même et trinquant. 
Que r diabr lui cass' les côtes 1... 

JOKAS, avec effusion, et venant derant la table. 
Merci, mes amis, mes bons amis... (Les domestiques en- 
lèvent la table et rangent les sièges. Consultant Laforèt du regard.) MaiS 

je n'ai plus soif... je ne sais pas... j'ai... c'est même 
très-particulier... j'ai... je ne peux pas avaler ma 
salive, (a part.) C'est la peur... ce n'est absolument 
que la peur... ça me rassure. 

ÉYÉLINA, à ceux qui sont à sa droite. 

Il faut changer ses idées... faisons une partie de 
cheval, (a jonas.) Aimez-vous le cheval ? 

JONAS, 

Le cheval?... (Piteusement.) Je ne l'ai jamais cultivé 
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qu'en beefteack, et ça ne m'a pas donné le goût de 
réquitation. 

BAPHAEL, avec entrain. 

Mais nous ne nous quitterons pas comme ça. 

ÉVÉLINA, de même. 

Ce soir, un souper monstre I 

TOUS. 

Oui! oui!... 

JONAS, s'animant, ef avecle visage riant. 

Auprès de vous!... oh! Dieu !... 

ÉVÉLINA, très-gaiement. 

Âh ! ça le ragaillardit ! 

Jonas, tout joyeux, va pour l'embrasser. 

LAFOBÊT, de sa main droite, arrêtant Jonas par le bras gauche, à demi- 
voix. 

Prenez garde ! 

JONAS, à part, faisant un mouvement de grande contrariété. 

Sapristi ! 

Le docteur s'éloigne un peu en dominant Jonas du regard. 
ÉYÉLINA, avec entrain. 

Je vais fumer une cigarette au jardin... qui m*aime 
me suive!... 

TOUS, excepté Jonas et Laforêt. 

Tous! 

ÉYélina, étonnée du peu d'empressement de Jonai, s'avance vers lui 

et lui présente la main. 

JONAS, qui a suivi le docteur de l'œil, inquiet et préoccupé. 

Je VOUS rejoins. 

CHOEUR 
Aie : Polka du Lion empaillé [Hugeot), 

Que lamitié nous réunisse ! 
Tout ennui doit ôtre chassé ; 
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Et que gaîment ce jour finisse, 
Comme il a gatment commencé, {bis,) 

Raphaël, ÉTélina, Langlumé «t les deux amis sortent par le foad. Au moment 
où Laforët va franchir le seuil, Jonas le retient par le bras. 



SCÈNE XI 

LAFORÊT, JONAS. 

JONAS. 

Un mot, docteur. 

LAFOEÊT. 

Volontiers, quoique je sois assez pressé. 

Ils descendent la scène. 
JONAS, avec trouble. 

Docteur.., serais-je... serais-je sérieusement me- 
nacé de quelque... malaise?... 

LAFOEÊT, lui prenant le bras. 

Remettez-vous, ce n'est rien. 

JONAS, avec anxiété. 

Docteur ! vous me tâtez le pouls I (vivement.) Je vous 
déclare que vous me tàtez le pouls !... 

Il retire vivement son bras. 
LAFOBÊT, appuyant sur chaque mot et avec intention. 

t 

Je le trouve très-agité... mais en vous tenant à un 
régime doux, le laitage, les viandes blanches... en 
évitant avec grand soin toutes les émotions... 

JONAB, Tivement. 

J'ai un anévrisme? 

LAFOBÊT, Tivement et avec intention. 

Vous le savez? 

JONAS, aTec éclat. 

C'est donc vrai ? 



à 
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LAFOEÊT. 

Je VOUS répète que, si vous êtes sobre et... sage 
surtout, il y a peu de danger. 

JONAS, vivement. 

Il y en a donc? 

LAFOEÊT. 

Veillez bien sur vous... pas de festins!... 

JONAS, lentement et avec regret. 

Pas de festins!... 

LAFOEÊT. ^ 

Point d'excès... d'aucun genre!... 

JONAS, de même. 

D'aucun genre!... 

LAFOBÊT, très-posément. 

En un mot, annulez-vous le plus possible!... 

Il remonte, fait un geste aa public qui semble dire : « Je ne crains plus 
qu'il fasse de folies, » puis il se dirige vers le fond. 

JONAS, prêt à défaillir. 

Que je... 

Laforèt, arrivé près de la porte du fond, se retourne, lui fait un signe 
affirmatif et sort. Les portes du fond se ferment. 



SCENE XII 

JONAS, seul^ achevant sa phrase commencée. 

M'annule le plus possible!... quel avenir!... mais 

que dit donp cet affreux livre?... (Il va prendre te dicUon- 
naire de médecine qui est sur le guéridon et lit.) « Âuévrisme. Ce 

mot vient du grec. » (Avec humeur.) Eh ! qu'est-ce que 
ça me fait, d'où il vient?... je ne lui demande pas 
son passeport! (iiut.) « Ceux qui en sont atteints 
doivent observer -les plus grands ménagements. 
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Tout excès, tout plaisir vif, peut (avec effroi et très- 

▼iTement) tuer net et sur place ! » Oh Dieu ! (u replace 

TiTcment et avec effroi le iirre sur le guéridon; avec un immense regret.) 

Et mes quarante mille livres de rente !... et ces bons 
dîners que je projetais... et cette Évélina... à quoi 
tout cela me sert-il?... il faut que je m'annule! 

AiB : J'en guette un petit de mon âge. 

Au reboars de la loi commune, 

Riche, il faut tout me refuser ; 

U faut employer ma fortune 

A m^empécher de m'amuser. 
A quels chagrins la richesse me livre l 
Il est donc vrai, j'en suis trop convaincu, 

Jusqu'à présent je n'ai vécu 

Que parc* que j' n'avais pas d' quoi vivre, (bis.) 

Tétais si heureux dans mon indigence !... (Arec humeur.) 
Cest mon oncle avec sa fortune qui est cause de la 
révélation de mon malheur. Il avait bien besoin 
d'armer pour Terre-Neuve, cet homme-là 1..» (xran- 
quiuement.) Après ça, il faut beaucoup lui pardonner, 
car il doit avoir beaucoup péché!... Allons! bon, 
voilà qiie je fais un calembour! hélas! mon Dieu! 
c'est peut-être là la seule distraction à laquelle je 
pourrai désormais me livrer sans danger... je ne 
puis vivre qu'à la condition que je deviendrai une 
momie... Il faut que je me mette dans un étui, 
comiile un objet fragile..* ou dans un bocal comme 

un* . . (Jean Tient d'ouvrir la porte du fond ; yivemânt et sans se retourner.) 

Je n'y suis pas ! 



t 
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SCÈNE XIII 
JONAS, JEAN, puis ÉVÉLINA. 

JEAN, ao fund. 

C'est mademoiselle Ëvélina qui est inquiète de 
Tabsence de Monsieur. 

JONAS, sans le retourner. 

Je n'y suis pas, je ne veux voir personne, qu'on 
ferme les portes ! 

(1 s'assied sar la caaseose. 
ÉYÉLINA, entrant par le fond, sar les demiem mots de Jonas. 

Comment, fermer les portes!... (a jonas.) Eh bien, 
vous n'êtes pas gêné, comme vous y allez!... mais je 
ne vous en veux pas... au fond l'intention est bonne. 

Jean sort par le fond sur un signe d*ÉTélina, et ferme la porte. 

JONAS, se leirant, à lui-même. Il n'ose la regarder et pose la mun sur son 

cœur. 

Elle vient m'assassiner ! 

ÉVÉLINA. 

Ah çà, parlons peu et parlons bien : Vous nous 
dites que vous allez venir et vous nous laissez là, en 
plan, dans votre jardin... aussi quand j'ai vu ça, je 
me suis dit : Il m'attend peut-être, je vas l'aller 
trouver pour lui dire que son écrin est joli, joli, et 
que ce procédé-là m'a été au cœur. 

JONAS, posément. 

Je suis enchanté que ce léger cadeau vous ait 
plu... gardez-le, Ëvélina, gardez-le toujours (s^ammaat 
nn peu, et s*oobiiant) commc unc m^rquc de... 

Il s'arrête court. 
ÉVÉLINA. 

De?... dites le mot, allez! 



■' 
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JONAS, très-posément* 

Comme une marque de... ma considération. 

iTÉLINTA, étonnée. 

Ohl ce sentiment!,.. Mais pourquoi donc, mon- 
sieur Jonas, détournez-vous la vue?... pourquoi 
baissez-vous les yeux?... vous semblez ne pas vou- 
loir me regarder. Je ne crois pourtant pas être 
eflFr ayante. 

JONAS, à part, avec animation. 

Ohl non, tu n'es pas effrayante!... c'est bien ce 
qui me fait. peur. (Haut et très-posément.) Je ne... baisse 
pas les yeux... mais c'est qu'il y a des moments 
où... je louche; c'est nerveux... 

ÉYÉLINA, très-surprise. 

Tiens ! tiens ! 

JONAS. 

Oui, j'ai la vue assez courte, et, quand l'air est 
chargé d'électricité, je regarde habituellement le 
bout de mon nez... la nature a ses... bizarreries... 

ÉVÉLINA, ▼ivement 

Ça ne fait rien ; tel que vous êtes, vous m'allez. 

JONAS, à part, avec passion et Tivement. 

Dieu! je lui vas!... quel aveu! et ne pas oser y 
répondre ! 

ÉVÉLINA. 

Mais regardez-moi donc, le temps n'est pas à 
Forage!... 

JONAS, avec entraînement. 

C'est mon cœur qui est à l'orage!... (se tournant yen 

Évélina, et avec eiplosion croissante de passioa.) Eh bien I OUi ! 

je vous regarde... je vous regarde avec!!! (s'arrètant 

▼I. ^ 28 
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court et prenant tout à coup un ton très-calme.) Jc VOUS re^Strdc 

avec considération. 

Il se tâte le pouls et compte tout bas les pulsations. 
iiViLINA. 

Laissez donc là votre satanée considération. 

JONAS, continuant de compter très-rite. 

Quatorze, quinze, seize, dix-sept, dix-huit. (Toujours 
calme.) Ah ! c'cst quc c'cst uu Sentiment contenu, qui 
n'a rien de volcanique, et qu'on peut pratiquer dans 

toute la sincérité de son âme. (Sa voix s'altère dans la dernière 
partie de cette phrase.) Âh ! VOUS ètCS belle 1.*. VOUS ètCS 

adorable!... oui!... 

ÉViLINA. 

Mais c'est une déclaration d'amour que vous me 
faites là? 

JONAS) s'animant* 

Oui, c*en est une!... je voudrais me le cacher à 
moi-même».* (Brusquement.) Retircz-vous I 

ÉV]éLlNA, très-surprise. 

Comment, que je me retire? 

JONAS, vivementi 

Oui, allez-vous-en ! allez-vous-en I je voudrais vivre 
seul! 

iVÉLTNTAi 

Me chasser! (Tendrement.) Moij qui ai un penchant 
pour vous? 

JONASj ▼ivetaenl. 

béfaites-votis^en ! et ne me tenez pas ôe Iflngdgeui 
mielleux!... 

ÂYÉLINA, avec tendresse. 

Ingrat ! 
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JONAS, s'éloignant, et à part, avec terreur comique. 

Que faire, mon Dieu! je danse sur le bord d'un 
précipice!... Je vas dégringoler!... 

Il met la main sur son cœur. Haut. 

Air du Mariage de Figaro (llozart). 

Je le sens, malgré moi, je palpite. 

É VÉLIN A. 
Parlez-moi ! 

JONAS. 

Malgré moi, mon cœur bat, mais trop vite I 

É VÉLIN A. 

Mais pourquoi ? 

JONAS. 

Quel danger ! c^est Tamour qui m'agite I 
ÉVÉLINA, l'examinant. 
Quel effroi ! 

JONAS. 

Pour calmer cette ardeur trop subite.. 

ÉVÉLINA. 

Sur ma foi... 
Elle se rapproche de lui et le touche ; il passe Tirement à droite pour la fuir. 

ÉVÉLINA. 

Bu moins je doi 
_„„„„„, „ j Savoir pourquoi. 

ENSEMBLE. < r -i 

JONAS. 

Pitié pour moi ! 

Éloigne-toi ! 

ÉVÉLINA. 

Est-ce ainsi que Ton traite une femme P 

JONASf d'an ton suppliant et yaporeux. 
Garde-toi, par ton souffle amoureux, 
De ternir le cristal de mon àme ! 

ÉVÉLINA, lui prenant la main. 
Donnei-moi cette main... 

JONAS, avec effroi. 

Ah l grands dieux ! 

Je le sens, malgré moi, etc. 

Pour finir. 

JONAS, cherchant à dégager sa main. 

Laissez -moi 1 
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ÉVÉLINA. 

Mais pourquoi? 
JONAS. 
Fiiyez-moi ! 

ÉVÉLINA. 

Quel effroi ! 

JONAS. 

Laissez-moi I 

ÉVÉLINA. 

Mais pourquoi? 
JONAS, retirant. sa main. 
Lâcliez-moi I 

ÉVÉLINA. 
Quel effroi ! 

Parlé. 

Non, Monsieur, non, vous m'avez donné des 
diamants, je ne m'en irai pas... 

JONÀS, iuquiet. 

Vous emménagez chez moi ! 

ÉVÉLINA. 

Je ne m'en irai pas, sans savoir pourquoi vous 
avez changé d'avis... 

JONAS. 

Mais, je n'ai pas changé... non, Évélina, je vous 
trouve toujours belle... toujours adorable... mal- 
heureusement... 

ÉVÉLINA, joyeuse. 

Alors, vous m'aimez donc? 

JONAS, avec passion. 

Si je VOUS aimé ! . 

ÉVÉLINA, marchant vers lui. 

Ah!... 

JONAS, s'éloignant rapidement. 

N'approchez pas, sapristi !... (a part.) Mais c'est une 

[Uèpe que j'ai après moi !... (Haut, avec brusquerie et du Ion 
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qu*oii prend quand on Teut se débarrasser dfi quelqa*unt] Oui, JG VOUS 

aime, là ! 

ÉVÉLINA. 

Alors, je vous pardonne, (a. part.) Pauvre garçon, 
c'est la timidité. (Haut.) Faisons la paix. 

Elle tend sa joue. 
JONAS, à part. 

Mais c'est le supplice de Tantale I 

lÉVÉLINA. 

Allons, voyons, je vous permets de me donner un 
baiser, ici. 

Elle montre sa joue. 

JONAS, après avoir fait un mouvement de bonheur, approche vivement ses 
lèvres de la joue d'Évélina, s'arrête court et s'écrie avec éclat : 

Non I jamais ! (Il s'éloIgne rapidement et dit à part :) Je n'y 

survivrais pas... c'est inutile ! 

ÉVÉUNA, scandalisée. 

Comment, jamais ?... 

JONAS, à part. 

Que lui dire, afin de ne pas passer pour une oie ? 

(a part, comme frappé d'une idée subite.) Atl !... (Il remonte la seèue 
•olennellememt, prend Évélina par la main et la fait redescendre.) Ap- 
prenez... 

ÉVÉLINA. 

Que j'apprenne quoi^... 

JONAS, posément* 

Un grand secret... mademoiselle Croquenbouche, 
votre respectable mère... 

ÉVÉLINA. 

Eh bien ? 

JONAS, de même. 

J'en ai beaucoup entendu parler par mon père... 

23. 
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ÉVéLINA, eurieusemenU 

Il la connaissait ? 

JONAS. 
S*il la connaissait I ah !... (Afee une Mlemiité conique.) 

Malheureuse, vous êtes ma sœur I-. 

ÈVÈLISAj aYee exclamation. 

Est-il Dieu possible ? 

JONAS, tranquillement. 

Il est Dieu possible ! (a pari.) Quelle extrémité ! 

ÉYÉLINA^ fort émue. 

Ah I Jonas, mon petit Jonas, je ne m'attendais 
pas à ce que tu m'annonces. 

JOKAS, tranquillememt» 

Ne me tutoyez pas ; vous comprenez qu'il faut 
maintenant (très -posément) que nous soyons calmes 
comme deux petits anges. 

Il joint les mains et prend l'attitude des petits anges en plâtre. 

ÉVÉLINA, viTemenl. 

Mais alors, j'y pense, étant votre sœur... cet héri- 
tage que vous venez de faire... il est à nous deux ! 

JONAS, irivement, à part. 

Âh ! sapristi ! je n'avais pas songé à ça, moi. (Hut.) 
Permettez... vous êtes ma sœur... ma sœur... vous 
êtes ma sœur... naturelle!... 

ÉYÉLINA. 

Comment, naturelle? 

JONAS. 

Naturelle U.. tirez les conséquences... (à pvt,» 

montant vers U ganehe.) Diable ! 

Ayslina. 
Mais... 
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JONAS) se retournant et tranquillement. 

Évélina, je vous prie de les tirer. 

ÈYÈLISA. 

Cependant... 

JONAS, sur le point de sortir. 

Tirez-les. (a part.) Diantre ! 

Il sort par la porte à gauche qu'il referme derrière lui. 



SCÈNE XIV 

ÉVÉLINA, puis LANGLUMÉ et RAPHAËL, ensuite 

THÉRÈSE. 



ÈVÈLnSA, d'abord seule et arec joie. 

Sa sœur! je suis sa sœur !... en voilà une d'his- 
toire !... mais comment a-t-il découvert ça?... quand 
moi, je n'ai jamais pu savoir... mon étymologie !... 



Ai& de Latuiun, 

Mon pèr', que je n'ai pas conna, 
De son nom m'a fait un mystère... 
Quand j* naquis, avait-il prévu 
Que je serais légèrement... légère ? 
Au théAtr', j' Tai souvent remarqué, 
Et vraiment ce n'est pas un crime, 
Quand l'ouvrage est un peu risqué, ) .. . > 
L'auteur veut garder l'anonyme. ) ^ '' 



RAPHAËL, en dehors. 

Ah çà ! que diable fait-il donc ?... 

11 entre par le fond avec Lanslumé; la porte reste ouverte. 
ÉTÉLmAy courant à eux. 

Ah! que vous arrivez bienl... une farce éton- 
nante!... je suis une demoiselle Jonas ! 
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BAFEASL ET LABOLmS. 

Comment ? 

Je n^en sais rien... mais M. Jonas est mon frère ! 

RAPHAËL. 

Est-ce'possible ? 

C'est lui qui me Ta annoncé, il faut que ce soit 
bien vrai... il avait plus d*intérêt à me le cacher qu'à 
me le dire. (ATeejoie.) Parce que naturellement la 
moitié de Fhéritage me reirient. 

LAXGLTJKE. 

En effet. 

RAPHAËL. 

Ah çà, tout le monde hérite donc ? 

EYELUTA. 

Mais j'ai idée qu'il veut me frustrer !... Vous, Lan- 
glumé ! qui êtes dans la chicane, vous me conseille- 
rez... D'abord vous devez lui en vouloir de ce qu'il 
osait me faire la cour, ce monstre-là I... 

LANaLUMÉ. 

Bien certainement. 

Thérèse entre par le fond sans être remarquée ; elle a on petit paqaeC à la 
main et descend la scène a ganche jusqu'au deuxième plan. 

EVELINA, arec colère concentrée. 

Que H. Jonas y prenne garde... je suis bonne 
enfant, mais je le mènerai loin. 

THÉRÈSE, à part. 

Que se passe-t-il donc ? 

ÉVÉLINA, tr^s-animéc. 

Je lui ferai un procès que tout son saint frusquin 
y passera... je le mettrai sur la paille I... 
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THÉRÈSE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

ÉVÉLINA. 

Venez, Langlumé... allons tressernos batteries !... 

Elle sort rapidement par le fond avec Langlumé. 
BAPHAEL, très-inquiet. 

Pourvu que ce malheureux-là puisse maintenant 
payer ma maison ! 

THÉRÈSE. 

Monsieur Raphaël, voici votre linge. 

RAPHAËL, avec impatience. 

Il s'agit bien de mon linge... j'ail)ien autre chose 
entête!... 

Il sort par le fond qui se ferme derrière lui. 



SCÈNE XV 

THÉRÈSE, puis JONAS. 

THÉRÈSE, seule d'abord ; elle pose son paquet sur une petite 

console^ au fond. 

Mais qu'ont-ils donc tous ? Y aurait-il un complot 
contre M. Jonas ? (Avec inquiétude.) Cette dame qui le 
menace... lui faire delà peine, à lui, qui n'a jamais 
fait de mal à personne I 

JONAS, entrant par la porte de gauche, à la cantonade. 

Oui!... qu'on me verrouille, qu'on me cade- 
nasse !... je veux être tout seul comme Robinson !... 
je ne veux voir personne. 

Il descend la scène. 
THÉRÈSE, s'avançant avec crainte. 

Pas même moi, monsieur Jonas ? 
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JONAS, se retottruant, à lai-mème. 

C'est la petite borgne. (Haut.) Oh ! vous... si fait. 
(A part.) Avec celle-là, du moins, je ne crains pas les 
émotions; c'est un homme... pour moi. 

THÉBÉSE, ayec intérêt. 

Je ne suis pas de vos ennemis, moi. (Mystérieusemeat.) 
Il parait que vous êtes entouré de dangers. 

JONAS. 

Oui, ma pauvre Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Ce danger qui vous menace, vous le connaissez 
donc?... 

JONAS, d'un air entenda et tout bas. 

Oui, oui, oui, oui ! 

THÉBÈSE. 

Et d'où ça vient-il ? 

JONAS. 

Ça vient du grec. 

THÉRÈSE, sans comprendre. 

Du grec ? 

JONAS. 

Oui, du grec ! aussi, je vais quitter Paris. 

THÉBÈSE, aTecinqaîétnde. 

Mais, mon Dieu ! où voulez-vous aller ? 

JONAS. 

Dans un lieu où je puisse me séquestrer du monde ; 
j'avais d'abord conçu le projet de me retirer à la 
Trappe. 

THÉBÈSE. 

Vous? 
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JONAS. 

Hais je n'ai pas de goût pour cet établissement, 
et c'est fort heureux ; car, si j'avais du goût pour 
lui, je le prendrais en grippe... j'ai horreur de tout 
ce que j'aime. 

THÉBÉSE, à part. 

Est-ce que sa tète?... 

JONAS. 

J'ai envie de me retirer en Suisse... au fond de 

quelque gorge affreuse... (Mouvemeot de Thérèse qui se rap- 
proche de lui. Il ajoute avec coQTicUoD.) Il y en a, Thérèse, qui 

n'ont jamais été foulées par le pied d'un homme... 
ou bien... (Par inspiration.) Âh ! encore... ou bien, je 
m'établirai sur quelque sommet élevé, inaccessible 
à toute tentation I... (D'nn ton ré8oiu.)0ui, décidément je 
vais en Suisse ! 

Seul ?..» c'est bien triste... 

JONAS* 

Oui ; vous avez raison^ Thérèse, il me faudrait un 
compagnon* 

THÉRÈSE, ingénument. 

Ou une compagne*.. 

JONAS, aTec crainte* 

tftie compagne... Ohl diable 1 

TBÈRÈBÈ, 

Une compagne qui votis soignerait, qUi pfévien- . 
drait vos désirs^ vos besoins, qu'une femme seule 
peut deviner; 

i^ONAS. 

C'est vrai. . . (a part.) Hais une femme. . . ah I mazette. . . 
nonl... à moins de trouver quelque vieille... (u semble 
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chercher un mot.) Je n'ose me serviF du mot frimousse... 

ou... (Haut, et comme par iDspiration, en regardant Thérèse.) Âu 1 

sacrebleu !... voudriez-vous m'épouser, vous ? 

THÉEÈSE, avec émotion. 

Moi, monsieur Jonas I... vous n'y pensez pas?... 

JONAS. 
Si, puisque je vous en parle!... (UoaTement de joie de 

Thérèie.) Ce u'est pas pour votre beauté au moins que 
je vous épouse. 

THÉRÈSE. 

Oh I non, car je suis... 

JONASy Tivement. 

Ça me va!... vous êtes calme... 

THÉRÈSE. 

Oh! 

JONAS, brusquement. 

Je vous dis que vous êtes calme... ça me va ! (Are* 
bonhomie.) Je suis sûr quc vous ne me ferez jamais faire 
de bêtises, vous. 

THÉRÈSE. 

Oh! çal... 

JONAS, TiTcment. 

Ça me va... tout en vous me va !... nous partons 
pour la Suisse. 

THÉRÈSE, avec chaleur. 

Vous voir heureux comme vous méritez de l'être, 
c'est mon vœu le plus cher... ma vie entière, c'est 
trop peu pour m'acquitter de ce que je vous dois... 
Àh ! jesuis bien heureuse !... 

JONAS, cherchant à la calmer. 

C'est bien, c'est bien... ne nous exaltons pas. 

THÉRÈSE, avec une émotion contenue. 

3h I monsieur Jonas !... monsieur Jonas !... (Aptri.) 
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11 ne sait pas... il ne sait pas... mais j'espère qu'il 
sera plus heureux qu'il ne le croit. (Haut.) Dans un 

instant, dans un instant Je reviens. 

Elle remonte. 
JONAS, tranquillement. 

Revenez!... nous partons pour la Suisse! 

Elle sort par le fond et ferme la porte. 



SCENE XVI 

JONAS, seul. 

Elle est gentille, dans sa laideur, cette pauvre fille... 
(Se reprenant.) Gentille... gentille de caractère!... Enfin, 
c'est une affaire arrangée; je ne pouvais pas trouver 
mieux dans ce genre d'horreur-là !... (Allant s'asseoir de- 
vant le guéridon.) Écrivous au docteur. (ii écrit.) « Mon cher 
« monsieur Laforét, mon parti est pris, je m'em- 
« paille, j'épouse Thérèse ; vous devez être satisfait 
« de ma résolution ; venez me voir, car je quitte 
« Paris, et je veux prendre congé de vous. » (ii signe, 

plie et cachette sa lettre.) Hé ! garçOU !... (Se reprenant.) TicUS, 

que je suis bête!... quand on est propriétaire, on 

sonne, (ll sonne.— Jean entre par le fond.) MoUSieur, CCtte let- 
tre au docteur Laforèt... allez ! (Jean prend la lettre et sort 
par le fond. — Jonas se lève, et dit ce qui suit ayec le plus grand calme et 

du ton le plus posé.) Oui, je me retire en Suisse... je vais 
passermes jours à boire du lait... c'est une boisson 
paisible... et, quand viendra le soir, pour me dis- 
traire, je chanterai... tout doucement le ranz des 

vaches... (U chante à demi-voix et sans orchestre la première partie du 

ranz des vaches de Guillaume Tell, jusqu^à la portion de l'air qui finit en 

?i. 24 
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écho. Après avoir chanté il écoute à droite et à gaache si l'écho lui répond.) 

C'est un air tranquille... qui n'émotionne que les 
quadrupèdes... c'est la Marseillaise des bestiaux... 
c'est très-bon pour moi, ça... (s'animant.) Et puis la 

Suisse I... (Ayec exaltation.) La SuisSC I 

AIR : Muse des bois et des accords champêtres, 

G*e8t la pairi*... du ^romag' de Gruyère^ 

Que bien souvent j^achetais à crédit, 

Vil déjeuner, qu'hélas I dans ma misère, 

En frémissant, mille fois j'ai maudit ! 

Ah I qui m'eût dit, quand, malg:ré ma fringale, 

Avec fureur j'en mangeais un morceau, 

Très-doucement et Taporeusement jusqu'à la fin. 

Qu'un jour j'irais sur sa terre natale 
Chercher le calme auprès de son berceau (bis), 

Thérèse n'altérera certainement pas ma quiétude 
d'esprit... cette petite est réellement désobligeante 
à voir... c'est un calmant que j'épouse... je ne lui 
dirai pas mes motifs, quoiqu^au fond, elle ne puisse 
les envisager que d'un bon œil. 



SCÈNE IVII 
THÉRÈSE , JONAS» 

Thérèse a quitté le bandeau noir qu'elle portait sur l'œil, ainsi que la grosse 
pelisse qui la couvrait : son costume est simple, mais gracieux ; elle est 
coiffée de ses chereux. 

THERESE, avant de paraître. 

Je VOUS prie de me laisser... Non, Monsieur, re- 
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tirez-vous ! (sue entre avec précipitation par le fond.) Laissez-moil 

Elle ferme 'vivement la porte. 

JONAS, sans se retourner. 

Qu'est-ce que c'est ? qui vient là ? que me veut- 
on ? on n'entre pas 1 

THÉEÈSE, au second plan. 

C'est moi, monsieur Jonas. 

JONAS, se retournant, et allant à elle a\ec stupéfaction. 

Thérèse !... avec deux yeux I... Horreur! 

11 recule. 
THÉRÈSE, en souriant. 

Je vous fais donc toujours peur... Ce matin, c'était 
par ma vilaine figure... et maintenant... 

JONAS, Tîveraent. 

Et maintenant... maintenant... (a part.) Elle est ra- 
vissante !... c'est horrible 1... (Haut.) Mais, d'où vient 
cette étonnante métamorphose ? 

TKÉBÈSE, avec ingénuité. 

C'est bien simple : après la scène de l'hiver passé, 
où vous m'avez si généreusement défendue, le doc- 
teur Laforêt, craignant que l'impression de la lu- 
mière ne retardât ma guérison, me fit porter ce 
bandeau que vous avez vu... Les jeunes gens ne me 
suivaient plus dans la rue, au contraire, on s'éloi- 
gnait de moi en disant : oh ! cette pauvre fille, 
qu'elle est laide ! 

JONAS, aTCc conviction. 

En eflTet. 

THÉRÈSE. 

Quand j'ai été guérie, j'ai dit cela au docteur, qui 
m'a répondu : si vous êtes plus tranquille ainsi, gar- 
dez ce bandeau; cela ne fait de tort qu'à vous. 



i 
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La beauté expose une jeunesse à mille dangers... (sou- 
riant.) Il appelle cela la beauté, le docteur ! 

JONAS, avec feu. 

Et il a raison, sac à papier !... vous ne savez pas 

que vous étesl... (changeant tout à coup de ton.) VoUS VOUS 

êtes donc éborgnée par vertu ? 

THÉRÈSE. 

Par prudence. 

JONAS, à part. 

C'est qu'elle atout ! le charme, la grâce, la can- 
deur, l'innocence!... quelle différence avec cette 

chanteuse !... (Mettant la main sur son cœur.) Âh ! c'cst trop !... 

c'est trop !... 

THÉRÈSE. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Jonas ? 

JONAS, avec animation. 

Mais vous m'avez trompé comme dans un bois !... 
vous me demandez ce que j'ai, vous!... quiètes jolie, 
qui êtes adorable!... et j'ai promis de vous épouser! 

THÉRÈSE. 

Et j'ai accepté avec bonheur ! 

JONAS, avec éclat et désolé. 

Et elle a accepté avec bonheur ! 

THÉRÈSE. 
ÂiB du Code et l'amour. 

D*où vient cette crainte si vive ? 
Pourquoi cet étrange combat ? 

JONAS, à part. 

C'est ignoble ce qui m'arrive I 

Mettant la main sur son cœur, aTec effroi. 
Grand Dieu ! comme le cœur me bat I 
Oui, malgré moi, plus je la lorgne, 
Plus mon sort devient périlleux!... 
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Mais j'ai changé mon cheval borgne 
Contre un cheval... ayant deux yeux I 



Et quels yeuxl... ils en valent quatre !... je suis 
ému comme un misérable ! Il doit y avoir quelque 
chose à faire pour ça. 

THÉRÈSE, s*approcb*ant de lui. 

Je tâcherai que vous n'ayez pas de regrets... avec 
quel empressement, quelle joie, je volerai au-devant 
de vos désirs 1 11 y a quelque chose qui me dit que 
je vous rendrai heureux ! 

JONAS, avec éclat. 

Je ne veux pas qu'on me rende heureux !... je fuis 
la joie, j'ai horreur du plaisir... je veux m'en aller, 
je m'expatrie !... 

^11 remonte. 
THÉRÈSE, allant à lui et le retenant ; très-affectueusement. 

Vous avez du chagrin, je le vois bien, et vous me 
le cachez... Mais je ne vous abandonnerai pas... et 
bientôt, par mon affection... 

JONAS, vivement. 

Ne me dites pas ça !... (Avec écut.) Je suis un baril de 
poudre, et vous venez fumer votre pipe âmes côtés!... 

Il attire à lui la causeuse et s'y assied. 
THÉRÈSE, le cajolant. 

Non, Monsieur, non, vous aurez beau faire, je ne 
vous quitterai pas... car je vous aime, moi ; oui, là, 
tant pis !... 

JONAS, se levant. 

Oh! oui, tant pis!... (a. part.) Deux fois, deux fois 
dans la même journée, je reçois des déclarations à 
bout portant !... mon pouls s'agite... je le sens, je 

24. 
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vais succomber... (Désolé.) Quel malheur d'être si heu- 
reux que ça!... mon Dieu l c'est intolérable!... 
Que dire?... Que faire pour échapper?... (comme 
frappé d'une idée.) Âhl... ça m'a déjà débarrassé de la 
chanteuse !... (Haut, très-posément.) Écoutcz, Thérèse, je 
vais vous dire une chose horrible ; mais j'y jsuis 
forcé. — Depuis que je vous ai offert ma main, 
savez-vous ce que j'ai découvert?... vos cheveux vont 
peut-être se dresser ! 

THÉBÉSE. 

Quoi donc ?... vous m'effrayez 1... 

JONAS. 

Vous êtes... 

THÉRÈSE, inquiète. 

Je suis... 

JONAS, avec éclat. 

Vous êtes ma fille !... 

THÉEÈSE, très-surprise. 

Qu'entends-je !... vous, mon père ?... 

JONAS. 

Propre!... oui, Thérèse, ma jeunesse a été ora- 
geuse ; vous êtes issue d'un de ses... ouragans. 

THÉEÈSE, avec joie. 

Moi, votre fille ! c'est donc pour ça que je me sen- 
tais attirée vers vous, et que je vous aimais tant I 

JONAS, Péloignant de la main. 

C'est possible, (a part.) Cette gausse me soulage I... 
et comme ça, du moins... 

Il s'assied sui la causeuse, dans l'angle le plus éloigné de Thérèse, et de l'air 

d'un homme tout à fait rassuré. 

THÉBÈSE, allant à lui et s'appuyant sur le dos de la causeuse. 

C'est maintenant que rien ne m'empêchera de 
vous suivre !... c'est mon devoir, et ce sera mon 



SUPPLICE DE TANTALE. 283 

bonheur^ (Jonas, Toyant près de lui la Bgure de Thérèse, se détourne. 

Thérèse passe à sa droite.) Je pourrai adoucir VOS douIeuTS 
par mes soins, mes caresses!... 

JONAS, reculant jusqu'à l'autre bout de la causeuse. 

Grand Dieu ! (a part.) Je n'avais pas envisagé la pa- 
ternité sous ce point de vue fulminant. 

THERESE, pendant ce qui précède, a tourné doucement autour de la cau- 
seuse ; elle s'assied sur le genou droit de Jonas et avec un empresse- 
ment filial et une ingénuité parfaite, elle lui passe un bras autour du cou. 

Oh !mon père I... mon j3on père !... 

Pendant tout ce qui suit, il importe que Tactrice chargée du r61e de 
Thérèse ait aussi souvent qu'elle le pourra le visage tourné yers le 
public. Tout le personnage et particulièrement cette scène doivent 
être joués avec une décence irréprochable. 

JONAS, cherchant à se dégager. 

Eh ben I... eh ben !... (Avec sévérité.) Mademoiselle, je 
VOUS prie de finir. ^ 

THÉRÈSE. 

Finir... par exemple I... à peine si j'ai commencé... 
tenez, tenez I... 

Elle Tembrasse. 
JONAS, se débattant toujours. 

Sachez que je ne suis pas fait à ces manières-là. 

THÉRÈSE. 

Eh bien ! vous vous y ferez... vous ne m'em- 
pêcherez pas de vous chérir ! 

Elle lui caresse la joue de la main. 
JONAS. 

Voyons donc, à la fin... Mademoiselle, votre 
devoir est de respecter votre papa ! 

THÉRÈSE, le baisant au front. 

Oh ! je crois bien I le respecter... et l'aimer !... 
(ATec âme.) Uu pèrc I... u'cst-ce pas pour sa fille l'image 
de la Divinité ?... 
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JONAS, se dégageant enfin. 

Raison de plus pour ne pas s'asseoir dessus ! (u se 

lëTe Tivement et s*éloigne. A part, désolé.) J'ai fait Une bêtise !... 

Je me suis jeté la tête devant dans une fournaise 
ardente !... Ah ! avec quel ravissement je flanquerais 
des coups de poing .à quelqu'un !... ça changerait 
mes idées. 

THÉRÈSE, reTenant à lui. 

C'est donc le ciel qui m'a donné pour défenseur 
celui à qui je dois la vie ! 

JONAS, tranqaQlement. 

Eh ! eh ! c'est peut-être le ciel. 

THÉBESE. 

On ne m'insultera plus à présent, j'ai un protec- 
teur !... et si tout à l'heure M. Langlumé l'avait su... 

JONAS, Tivement* 

Quoi, Langlumé ?... est-ce qu'il oserait ?... (a pan.) 
Ah ! le brigand !... voilà mon affaire... (eaui.) Qu'est- 
ce qu'il t'a dit ? 

THÉRÈSE. 

Mon Dieu !... ce qu'ils disent tous... et il me re- 
gardait d'un air si drôle, en me promettant sa pra- 
tique... 

JONAS, très-animé. 

Sa pratique ?... je lui promets la mienne!... 

THÉRÈSE. 

Que voulez-vous dire? 

JONAS. 

S'attaquer à toi!... à toi!... que j'aime... que 
j'aime comme... 

THÉRÈSE. 

Comme ? 
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JONAS, se reprenant. 

Comme... tout père doit aimer sa fille, quoi ! 

Air de {'Apothicaire, 

De son regard de basilic, 
Il veut fasciner l'innocence ! 
Et c'est -un officier public!... 
Je me charge de ta vengeance 1 

THÉRÈSE, cherchant à le calmer. 
Ça n' mérit* que votre pitié. 

JONAS. 

Non, je veux à l'instant, ma chère, 

L'assassiner à coup de piél... 

Qui n' s' font pas par-devant notaire) 

THÉRÈSE, cherchant à le retenir. 

Grand Dieu ! qu'allez-vous faire ? ' 



SCÈNE XVIII 
Les mêmes, LANGLUMÉ, ÉVÉLINA, RAPHAËL. 

Ils entrent par le fond dont les portes restent ouTertes. 

JONAS, apercevant Langlumé qui entre le premier, et se précipitant vers 

lui. 

Le voilà ! ah ! scélérat !... 

U saisit Langlumé au collet et le secoue violemment. 
LANGLUMÉ, étonné. 

Quoi donc ? v 

THÉRÈSE, saisissant le bras de Jonas. 

Arrêtez, de grâce I 

RAPHAËL ET ÉVÉLINA, à Jonas. 

Que faites-vous ? 

Raphaël les sépare. 
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JONAS. 

Laissez, laissez, il faut que je le disloque I 

LANGLUKÉ. 

Vous m'expliquerez... 

JOKAS. 

Oser insulter Thérèse ! 

RAPHAËL ET ÉYÉUNA, examinant Thérèse, et trè»-sarpris de sa 

métamorphose. 

Thérèse t que signifie?... 

LANGLUMÉ, à Jonas. 

Monsieur!... 

JONAS, très-animé. 

Oser lui proposer sa pratique !... sa pratique !... 
(A Raphaël.) Saisissez-vous le sens de ce mot téné- 
breux ? (A ÉTéiina.) Yous le compreuez, vous, Évélina. 

ÉTÉLINA. 

Parbleu I 

JONAS. 

Je veux tuer ce monstre ! 

LANGLUMÉ. 

Monsieur ! vous ignorez que je n*ai jamais manqué 
mon homme, ni au pistolet, ni à Tépée. 

JONAS, atec conTîction. 

Bh bien ! tant mieux !... je suis las de mourir en 
détail, j*aime mieux en finir tout d'un coup I 

THÉRÈSE, inquiète. 

Que dit-il ? 

JONAS, à Langlamé. 

Venez, Langlumé, que je vous détruise. 

11 remonte. 
LANGLUHÉ, remontant aoasi. 

Sortons, Monsieur ! 

Raphaël cherche à le retenir. 
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THÉRÈSE, qui a remonté de quelques pas la scèae, et arrêtant Jonas. 

Mon père ! 

TOXJS| avec surprise. 

Son père ! 

ÉVilLINA, avec éclat. 

Elle est ma nièce I 

THÉBJÈSE, à Jonas, avec énergie. 

Vous ne vous battrez pas ! 

SCÈNE XIX 

Les MÊME3, LAFORÉT. 

LAFOBÉT, s'arrètant sur le seuil de la porte du fond ; il est entré sur 

les derniers mots. 

Se battre ! 

THÉBÈSE, allant à lui. 

Oui, docteur, et c'est encore pour moi, pour me 
défendre I empêchez-le !... 

LAFOBÊT, descendant. 

Bien, Jonas ! s'indigner de Tinsulte qu'on fait à 
une femme, voilà de généreuses émotions, elles 
élèvent le caractère et réjouissent le cœurl... J'ai 
reçu votre lettre, je vois que vous êtes guéri. 

JOKAS, allant à lui. 

Guéri?... croyez- vous? 

Il se tâte. 
LAFORÊT. 

Guéri de votre fièvre d'opulence, de vos passions 
égoïstes, dont vous avez su triompher ; c'était là votre 
seul mal. ' 

JONAS. 

Bah! 
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LAFOBÊT. 

Vous n'avez jamais eu d'anévrisme. 

JONAS. 

Est-il possible I... Oh ! sacrebleu ! docteur, quelle 

mauvaise farce vous m'avez faite I... (En disant ces derniers 
mots, il remonte et redescend entre Raphaël et Laforét. À Laforét.) AinSl, 

cet anévrisme, c'était une... comment dirai-je ?... 
enfin, c'est là dedans que les militaires mettent leur 
tabac à fumer... (voyant Éréiina qui rit.) Évélina sait ce 
que je veux dire. 

ÉVÉLINA. 

Ah çà, pour qui me prend-il ? 

JONAS. 

Elle a compris !... (atcc désespoir.) Et tout m'échappe 
à la fois, tout 1... (a. part.) Je vais être tué... (Haut.) Au 
moment où j'aurais pu être si heureux avec mes 
quarante mille livres de rente I 

THÉBÈSE. 

Comment, quarante mille livres de rente? 

RAPELiEL, à part. 

Ça m'irait bien... de l'audace 1 

JONAS. 

Oui, Thérèse... (aux antres.) Elle l'ignorait, cet ange ! 

BAPHAEL, mettant ses gants. 

Monsieur Jonas, j'aime mademoiselle votre fille et 
je vous prie de m'accorder sa main. 

JONAS. 

Quoi, samain!...quoi, l'épouser! vous?... mais je 
vous massacrerai auparavant!... (Langiumé Tient se mettre 

entre Raphaël et Jonas.) YOUS, et tOUS CCUX qui jetteront leS 

yeux sur elle 1 car je l'aime, moi, Monsieur î... mais 
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je la chéris, mais je Tadore !... elle ne sera jamais à 
d'autre qu'à moi, moi qui vous parle !... " 

TOUS, moins Laforét. 

Sa fille !... 

ÉVÉLIKA, viTcment. 

Âh ! je suis scandalisée ! 

THÉRÈSE, allaat à Jonas. 

Mon père, revenez à vous I 

JONAS. ' 

Ton père!... mais je ne le suis pas, ma Thérèse!., 
et même... (atee soieamté) je ne le fus jamais ! 

TOUS. 

Comment ! 

JONAS, à Thérèse. 

C'était encore une... Évélina t'expliquera ça . 

iVÉLINA, se rebiffant. 

' Àh çà, mais, à la fin !... 

JONAS, à Thérèse. 

Mais, ce nom charmant de Jonas, que tu perds 
comme fille, tu le rattrapes comme épouse... et j'y 
ajoute l'héritage des Pain-Tendre !... 

ÉYÉLINA, passant près de Jonas. 

* Moins la part qui me revient, s'il vous plait, à moi 
qui suis votre sçeur ! 

JONAS. 

Ah ! ma pauvre Evélina... pardonnez-le-moi... 

- ÉVÉLINA. 

, Que je vous pardonne quoi ? 

JONAS. 

Xe ne sais comment vous dire ça... c^eri était 
encore une... vous savez... 

On rit. 
ÉVÉLINA. 

Mais c'est une horreur I 

VI. 25 
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. JONAS. 

Non I une erreur seulement. 

ÉYÈLINA. 

Ah ! Langlumé, vous me vengerez, vous ! 

LANGLUMIÊ, venant près de Jonas. 

Je suis à vos ordres,, Monsieur. 

JONAS, atec une grande contrariété ; il remonte an peo. 

Tiens, j'avais oublié ça. 

LAFOBÊT, TÎTement. 

Non pas, non, c'est impossible... un notaire qui 
tuerait ses clients serait ruiné, et Jonas ne voudrait 
pas l'exposer... 

JONAS. 
Ah ! grand Dieu !... (a Langlumé, avec nne sorte de dignité co- 
nique.) Langlumé I je serais désespéré de vous porter 
préjudice. 

LAKQLtJKé. 

Allons ! mauvais plaisant !.. . je vous pardonne vos 
épigrammes. 

JONAS, gaiement, et en loi prenant la main. 

Eh bien I tenez ! c'est une preuve d'esprit, le 
n'aime pas les notaires, c'est vrai... ils ne paient 
réellement pas les expéditions ce qu'elles valent... 
mais je suis loin de les confondre avec les imbé- 
ciles... Diantre, Monsieur!... ça n'est pas ma pensée... 
(Au pnbUc.) D'abord le nombre des notaires est li- 
mité... ce qui établit tout de suite une différence.. 
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RÉCITATIF. 

Pendant la ritournelle, Jonas exprime & Thérise et à Laforèt toat son 

bonhear. 

Aia : Ce soir, farrive donc dans cette ville immense (Récitatif 

du Pré-aux-Clercs). 

Au docteur et i Thérèse. 
A mon bonheur, hélas 1 tout formait un obalacle^ 
Quand un hasard intelligent 

Aux autres. 

Me conduisit hier soir au spectacle. 
Plein de désirs, mais toujours sans argent I 

An public, en montrant Raphaël. Il n'y a point de ritournelle entre les deux 

airs qui s'enchaînent. 

Aia : Je n'ai pas vu ces bosquets de laurierS' 

La pièc' qu*hier Monsieur fit représenter, 

Je l'applaudis d'un* façon... délirante! 

Et, ce matin (veuillez bien le noter), 

Il m' tomb' du ciel quarant' miir livr's de rente. 

Gaiement. 
Hein 1 quel exemple ! il est parfait, je oroi t 
Une fortun' pour un peu d*lndulgence... 
Gerte, il faudrait, 

Appuyant gaiement. 

Soyez de bonne foi. 
Ne pas avoir un seul bravo sur soi, 
Pour n'en pas risquer la dépense (^ts)• 

CHOEUR FINAL. 

Aia : Chœur de GastibeUa, 

Quel plaisir ! 
Réunir 
La tendresse 
Et la richesse 1 
Que toujours 
Les amours 

Veillent sur j , °^* } heureux jours I 
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RICHE DE COEUR 



COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



Repréientée, poar la première foii» à Paris, sur le théAtre du Gymnase, 

le 26 septembre 1856. 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. LÂUZANNE. 



S5. 
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PERSONNAGES 



Lenoir, maître marinier ^. 

Bbnoit, son domestique '. 

DUJARDIN, jeune médecin '. 

Ghalumbau, ûlieul de Benoît, au serrice de Lenoir ^. 

Emilie, ûile de Lenoir *. 



La scène se passe a la campagne, près des riTes de la Iioire. 



1. M. Geoffroy. — 2. M. Lesnenr. — 3. M. Gamnd. -* 4. M. PriitoD. — 
. Mademoiselle Régioe Bloeh. 



RICHE DE COEUR 



Le thé&tre représente une pièce oommune de l'habitation de Lenoir. 
A droite, au premier plan, un secrétaire ; au deuxième plan, une 
porte qui conduit chez Lenoir. A gauche, au premier plan, une 
fenêtre avec petits et grands rideaux; au deuxième plan, un buffet. 
Table de salle à manger au milieu du théâtre. Au fopd, une che- 
minée entre deux portes ; celle de droite conduit chez Emilie; celle 
de gauche, qui reste toujours ouverte, conduit à l'extérieur et 
donne sur un palier. On voit en face la porte de la cuisine. Dans 
la cuisine, fourneau, casseroles, etc. Près de la fenêtre, il y a une 
petite table à ouvrage, et, sur une chaise, une corbeille à tapisserie. 
Au fond, près de la porte qui conduit chez Emilie, un grand fau- 
teuil-bergère couvert en cuir et dont le coussin est mobile. L'a- 
meublement est en noyer. 



SCÈNE PREMIÈRE 

EMILIE, en seine, BENOIT, venant du dehors. 

Emilie a une robe blanche à petites fleurs. Benoit porte un costume demi" 
paysan, deminsitadin, grande teste ample, descendant au-desious des 
hanches. 

EMILIE, qui tratailiait près de la fenêtre. 

Ah ! (EUe se lète.) £b bien ! Benoit? 

BENOIT. 

J'en viens. 

lÎHILIE. 

Vous avez payé? 

BEKOIT. 

Oui. 
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ÉKILIK. 

Mon père b'b plus de dettes? 

BENOIT, il Ini fût ùgmt et pnter plv Iws. COe fait on pas es éeoaUnt 

TBsk porte deLeDoic. 

Plus! 

n passe. 

TTMILIIC^ Il iimaiil 

PeDdant la cruelle maladie dont ce pauvre père 
est à peiue remis, c'eût été lui domaer le coup de la 
mort, que de lui dire que les bateaux qu'il avait sur 
la Loire, chargés de sucre par des négociants de 
Nantes, ont coulé à fond au pont de Saumur, et que 
tout est perdu. 

BENOIT. 

Fondu! 



U reoiout» k Boène et^a poser soa riiynaa sv mmt tkÙÊt qai csl entre 
la porte d^entrée et la diesBinée ; sor ce cbapeaa, qui est gris, il 
j a OB crêpe. 

EIQLIE. 

Afin que le bruit de ce sinistre n'arrivât pas jus- 
qu'à lui, nous avons conduit mon père ici, à la cam- 
pagne, à cinq minutes de la ville... Ah! je redoute 
le moment où U apprendra... car nous ne pourrons 
toujours le lui cacher. 

BENOIT, qm est refena. 

Non. 

EMILIE. 

Qu'il l'apprenne le plus tard possible. 

BENOIT. 

Aujourd'hui. 

iMILIE. 

lui dohc osera se charger de cette cruelle nou- 
9? 
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BENOIT. 

Vous, 

imuE. 
Ah! Benoit! 

BENOIT. 

De la main qu'on aime, les coups paraissent moins 
rudes. 

EMILIE, après un «ileiiee. 

Mon bon Benoît, j'ose à peine vous questionner... 
De toutes les ressources que nous avons réunies avec 
tant de peine pour faire face à ce désastre, que nous 

reste-t-il? (Benoît lui montre un portefeuille Tide.) Rien?... (Be- 
noît lui remet un papier qu'il prend dans la poche du portefeuille.) G CSt 

la quittance. (ÉmiUe rexamine.) Mais elle excède de six 
mille francs la somme que je vous ai remise?... 

(Benoît feint de ne pas entendre et "va s*éloigner.) BcnOlt?. . . (Il s'arrête.) 

Âuriez-vous mis quelqu'un dans la confidence de 
notre ruine? 

BENOIT. 

Personne !... 

Il Ta ranger la corbeille à ouTrage et la tapisserie. 
EMILIE, le suivanf. 

Cependant vous avez payé? 

BENOIT. 

Tout. 

ÉMIUE. 

Par quels moyens? 

BENOIT, lui échappant et revenant en scène. 

Oh! 

ÉMIUE, le suiTant. 

Mais, comment? comment? homme cruel, parlez 
donc!... (Il lai échappe.) J'ai le droit de vous le deman- 



t 



298 RICHE DE COEUR. 

der. (Elle le retient; d'un ton Guressaot.) Hoi, que VOUS avez VUe 

naître... que vous avez bercée, câlinée, gâtée... ne 
suis-je plus votre petite Emilie?... 

BENOIT, aTCc effort. 

Caisse d'épargnes. 

Il rit toat bas et se frotte les mains. 
EMILIE, attendrie. 

Vos économies?... Ahl... Benoit!... et vous ne 

m'embrassez pas?... (Benoît rembrasse avec joie, pais il rit toat 

bas et se frotte les mains.) Un pareil dévoucmcnt... Ah! 
tenez, j'en suis si émue... 

BENOIT. 

Vous dites des bêtises !... 

émuE. 
Comment?... 

BENOIT. 

Vous ne vous souvenez donc pas d'il y a quarante 
ans?... Non, c'est juste, vous n'avez pas l'âge. Un 
jour, la Loire était prise, j'étais gamin à l'époque, 
et je glissais sur la glace... H. Lenoir, qui n'était 
pas encore votre père, parce que... enfin, il n'était 
pas encore votre père!... était là, sur la berge... 
tout à coup!... crac!... 

AiB : Le choix que fait tout le vxUage, 

y sens 80118 me8 pas, car c'est un jeu bien traître, 
S' briser la glac' qui me servait d'appui. 
Et dans le gouffre où j' venais d' disparaître 
U pique un' tôt* !... sa propre tète à lui! 
J*aurais péri sans le secours du brave homme, 
Un' fois noyé, j* n'aurais rien mis d' côté. 
C^est donc à* lui que je devais la somme, ) .... 
11 n' fait qu' rentrer dans sa propriété, | '* 



RICHE DE COEUR. 299 

ÉHILIB. 

Mon bon Benoit ! 

BENOIT, tirant un pâté de sa poche. 

Voilà pour le déjeuner de Monsieur et le vôtre... 

EMILIE. 

Un pâté!... 

BENOIT, allant le placer dans le buffet. 

Il aime ça, cet homme ; faut pas le priver. 

]£uiIiIE. 

Mais pour vous, Benoit ? 

BENOIT. 

Toujours assez, 

ÉinuE. 
Et votre filleul, que mon père a pris pour vous 
aider?... 

BENOIT* 

Chalumeau? 

ÉMÎTiTE* 

n a bon appétit* 

9 

CUe Ta au secrétaire. 
BENOlï. 

Trop! Il dévore.M mais je le dresse!... On vient, 
c*est le docteur» 

acÈNË îl 

DUJARDIN, BENOIT, EMILIE. 

Dajardîii «tt en eostnme de TÎIle ; redingote et pantalon noirs, cratate 

blanche. 

DUJABDIN. 

Eh bien, Benoit, comment va le malade ce matin? 
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BENOIT, brasqaement. 

Bonne nuit. 

DUJAKDIN. 

. Comment? 

ÉMILHî, s'aTançant ea souriant. 

Il veut dire que la nuit a été excellente, docteur 

DUJAEDIN. - 

Mademoiselle Emilie! : .'....■ 

Il 1» saine. 
ÉMnJB. . -- 

Enfin, je n*ai plus d'inquiétudes maintenant. Je 
n'oublierai jamais, docteur, que c'est à votre zèle, 
à votre talent, que je dois une sanié si précieuse. 

. BENOIT, descendant à droite. :. ^. 

Oui: ' ' ' . , . 

C'est bien plutôt à vos soins assiduSjt Mademoi- 
selle, à votre tendre sollicitude. 

BENOIT, appnyant. . , 

Oh! oui! * ' 

EMILIE, à Benoit. 

Et VOUS qui ne l'avez pas quitté une seule nuit! 

BENOIT, aTee simplicité. 

Oh! moi!... 

Il s'éloigne an pen. 
EMILIE, le grondant. 

Vous, vous êtes le seul ici à ne pas vous rendre 
justice. 

BENOIT. 

Au lieu de dire.ces choses-là à M. Dujardin, que 
cela ne regarde pas, vous feriez mieux de l'envoyer 
auprès de Monsieur qui a peut-être besoin de lui. 

Il remonte ters la cheminée. 
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EMILIE. 

11 a raison, docteur; voici Theure où mon père se 
lève. Allons le voir, voulez-vous? 

DUJABDIN, se dirigeant airec elle Ters la porte de Lenoir. 

A vos ordres. Mademoiselle. Je n*ai plus à lui 
prescrire que de reprendre ses habitudes, de se re- 
mettre à la tète de ses affaires. 

EMILIE, se retournant viTcmeiit. 

, Oh ! non... cesserait trop tôt. 

BENOIT, qui redescend la scène à gauche. 

C'est ça I... une rechute ! Oh 1 ces médecins ! 

EMILIE, en s*éloignant doucement avec Dojardin. ■ 

Ne lui en parlez pas encore... Laissez-nous juges 
du moment. . , . , 

Ils entrent chez Lenoir. 

SCÈNE III , . • 

BENOIT, puU CHALUMEAU. 

BENOIT, d'abord seul. ' 

Bonne fille ! (Il tire sa tabatière et y puise une prise.) Mais 
plus de dot I (Il se promène de long en large et aspire sa prise eji 
plusieurs fois. Puis il dit avec humeur): SottC habitude I... Ccst 

la seconde prise d'aujourd'hui et il n'est que dix 
heures !... Ruineux I... Quand on se croit à son aise, 
on est bète... on ne regarde à rien. 

Fendant la première partie de la pièce, Benoit tire plusieurs fois ^a tabatière, 
rouvre, puis la referme avec humeur sans prendre de 4abaç. , , . 

CHALUMEAU, entrant par le fond à gauche, en mordant dans un gros 
morceau de pain. Chalumeau a un costume de paysan, petite Teste à 
basques. 

Mon parrain, qu'est-ce que, nous aurons pour 
déjeuner aujourd'hui ? 

VI. 26 
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BENOIT. 

II mange I Dieu me pardonne, il mange ! 1 1 

CHALUMEAU. 

Une petite croûte... 

BENOIT. 

Mais tu as déjeuné, toi ! 

CHALUMEAU. 

C'était en me levant, un chiffon de pain dans du 
lait ; un faux déjeuner, parrain, et je grignote un 
peu pour me mettr^e en appétit. 

BENOIT, scandalisé. 

En appétit I 

CHALUMEAU* 

En attendant le vrai déjeuner* 

BENOÎT. 

Galfâtre I 

U lai enlève le morceau de pain qu'il met dant le buffet. 

CHALUMEAU* 

Ah seigneur I oti m*arrache ma subsistance f..* 
Quand vous m'avez fait entrer chez M. Lenoir, qui 
est un des forts entrepreneurs de la Loîi*e, je me 
disais: La maisoii est bonne, je vais lue gobergel*. 

BBNOiT. 

le Ile veux pas qUe tu te gobei^ges ! 

CÈALtJMEÂU. 

li y pat*alt. Voilà lUl mois que vous nie ibettez k la 
diète \ je ddnse dails nioii gilets 

BENOITj redescendant. 

Serre la boucle I 

CHALUMEAU. 

Ça ne garnit pas l'estomac. 
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BENOIT. 

Ça soutient. 

CHALUMEAU. ^ 

Ce régime I 

BENOIT. 

Je vas mettre ordre à tes débordements. Je te 
surveille ! 

AiA : De Sommeiller eneort ma chère. 

J*ai rœil sur toi I 

CHALUMEAU, à part. 

Mon parrain es) superbe ! 
Mais de votre œil je n'ai nullement besoin. 

BENOIT. 

L*oeiI du maftre, dit le proverbe, 
Engraiss' le ch'val... 

li remonte. 

CHALUMEAU. 

Oui, mais il faut du foin!... 
A cet œil-là si vot* bonté s* résume. 
Si vous n'avez que cet œil-là tout seul, 

Ceux du bouillon, je le présume, 
Engraisseraient bien mieux votre filleul. 

BENOIT. 

Tais-toi !... Ah ! voici le docteur... ça me donne 
une idée... Va- t'en. 

CHALUMEAU. 

Avec plaisir, (a part.) Dire qu'on appelle ça un 
parrain !... un second père I 

Il sort par le fond, à gauche. 
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V 

SCÈNE IV 

BENOIT, DUJARDIN. 

Benoît Ta aa-devaot du docteur et l'interroge du regard. 

PUJAEDIN. 

M. Lenoir va bien, tout à fait bien; mais il est 
dans un tel accès de mauvaise humeur, que je 
crains qu'il ne se fasse mal. 

BENOIT, TiTcment. 

Il est en colère ? 

' DUJARDIN. 

Sans raison, sans motif. 

BENOIT, joyeux. 

Quel bonheur!... 

DUJARDIN. 

Cela vous réjouit? 

BENOIT. 

Ah ! Monsieur!... lui qui me tarabustait à tout 
propos... Figurez- vous que depuis deux mois il était 
devenu doux comme un mouton ; ça me faisait une 
peine I... Vous a-t-ii jeté quelque chose à.la tête ? 

DUJARDIN, TiTcment. 

Mais, du tout ! par exemple 1... 

BENOIT. 

Ah ! tant pis ! il n'est pas dans son assiette alors. 
Mais c'est égal, il faut que vous ayez un fier talent 
pour l'avoir rapapillotté comme ça, c'est ce que 
me disait mademoiselle Emilie. 

DUJARDIN. 

Elle est trop bonne. 

Il se dispose à sortir. 
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BENOIT, à part et descendant. 

Voilà le mari qu'il nous faudrait... Si je pouvais... 
(Haut.) Cette cure-là vous fera honneur, on ne voudra 
plus être traité que par vous... Il ne vous manque 
qu'une femme. Un médecin né peut rester garçon. 

BUJAIIDIN, sérieusement. 

Oh ! moi, Benoit... je ne me marierai pas. 

BENOIT. 

Vous voudriez peut-être me faire accroire que 
vous n'aimez personne ? 

DUJARDIN. 

Mais... 

BENOIT, sentencieusement. 

Monsieur ! Tamour, c'est comme la jaunisse, ça ne 
peut pas se cacher ! La jaunisse, vous connaissez ça, 
c'est votre partie. 

DUJAEDIN. 

Eh bien ? 

BENOIT. 

A chacune de vos visites, pendant que vous tâtiez 
le pouls à M. Lenoir, je vous voyais bien ; qui est-ce 
que vous regardiez en louchant? 

DUJABDIN, embarrassé. 

Je ne sais, en vérité... 

BENOIT. 

Une personne qui louchait aussi en vous regar- 
dant. 

DUJARDIN. 

Mademoiselle Emilie m'aimerait!... 

BENOIT. 

Qui donc ? A moins que VOUS ne pensiez que j'ai 

pris ça pour moi. 

26. 
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DUJAEDIH. 
Benoit ! ne me dites pas cela I il y a an abîme 
entre nous, je n'ai rien. 

BEÎfOIT. 

Vous avez un état magnifique, bien supérieur à 
celui de maître marinier ; vous ne craignez pas les 
basses eaux, vous ! ni les sinistres... au contraire! 

AïK : Et voilà niimi» Umt t'arrange. 
Adminble poaitioD [ 
Vojei quel immense avanUfte, 
Votre noble proression 
Ne connut JamaïB de cbamage ; 
Ce prWittge est ï peu près 
Le priTilége de la Banque, 
Les malades sont ros bllleli. 
On le uri de ceux qui sont (kits, 
El l'on eu Tait quand il en manque, 

nnjABDm. 
Hais songez donc que M. Lenoir a de la fortune, 
il donnera une riche dot. 

BENOIT. 

C'est ce qu'on ne sait pas... avec Dn bonune 

comme lui, est-ce qu'on peut compter sur quelque 

chose!... D'ailleurs, qu'est-ce que c'est qu'une dot?... 

Une jeune fille apporte cent mille francs, c'est cinq 

mille francs de rente, cela a l'air d'être joli... mais 

si elle n'entend rien au ménage, si elle aime le 

monde, si elle est coquette, elle en dépense flix ; la 

le mari, je ne peux pas considérer ça 

1 avantage. Avec cette chère enfant, 

c'est tout le contraire ; elle est si simple, 

... elle ne dépense rien. Et des talents !... 

)ubliais ça... Elle a des talents!... elle 
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joue des valses et des polkas à faire tourner... 
des chevaux de bois tout seuls ! Et elle parle anglais I 
encore un talent qui n'est pas ruineux... en Angle- 
terre tous les pauvres parlent anglais, et ça ne leur 
coûte pas un sou !... elle a tout pour elle, tout ! (u 

t'estoie le front.) Ah ! j*ai chaud I 

DUJARDm. 

Plût au ciel que mademoiselle Emilie n*eût rien ! 

BENOIT. 

Vous méritez que le ciel vous exauce, vous... (u Ui 

serre le bras) Ct il VOUS CXaUCCra !... 

DUJABDIN, Tivement. 

Vous croyez sérieusement que je puis aspirer à sa 
main? 

BENOIT. 

Si je le crois!... essayez !... (ii se frotte les mains.) Ça 
mord!... ça mordi 

SCÈNE V 

DUJARDIN, BENOIT, CHALUMEAU, qui iort de chez Lenoir; 

il a entendu les derniers mois, 

CHALUMEAU, en mordant dans un gros morceau de pain. 

Bahl 

BENOIT, se retournant. 

Quoi!... que veux-tu ? 

CHALUMEAU. 

Voilà M. Lenoir qui bougonne Mademoiselle. 

BENOIT, à Chalumeau. 

Tu manges encore ? 
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Comment eneore ? 



S*il a faim; c'est de son âge. 



(Test la troiâème fois cpi'il déjeune ! 

CSALTDOLIU. 

Ah! 

Va préparer le eonTert de Monsieur; il n'a pas 
déjeuné, lui. 

Quel parrain, Seigneur, mon Dieu ! Seigneur ! 

BESTOrr, caodaimtD^îartfaJM^'ra 

ReTenez tantôt, ayez bon espoir. 

DVJARDTSj em sortut par le iiMd à 

Que le ciel vous entende ! 

BcBoît Met le pus dam le baffet. 



SCÈNE VI 

BENOrr, LENOm, damumt Uhnsà EmUie^ EMILIE. 

Leeoir porte oa paletot aaiple, mm eoort, de Tdoarsà cétes^crt boaleflle • 

paataloa de veliMus plos clair. 

LENOIB, pariant arec colère avaat d'estrcr. 

Cela ne sera pas ! je ne le veux pas ! je ne suis pas 
un enfant ! (u parait.) Je n'ai pas besoin de lisières ! 

KMlliTB, reteaant le bras de soa père a^ee grâee. 

Tu veux donc m'ôter le plaisir de sentir ton bras 
rie mien; j'en suis privée depuis si longtemps?... 
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LENOIB, g'adoucissaat. 

Ah ! c'est là ton motif ? 

:ÉHILIE. 

Sans doute. 

BENOIT, qui eisuie la table à manger, à Lenoir. 

Elle est gentille, n'est-ce pas ? 

LENOnt, brusquement. 

Qui est-cè qui te parle, à toi ? 

EMILIE, à son père. 

Je suis si heureuse de U) voir hors de danger. 

LEKOIB, grommelant. 

Hors de danger... hors de danger... je ne me suis 
jamais mieux porté. 

BENOIT, ayec doute. 

Oh ! jamais... 

Pendant ce qui suit, Benoit va du buffet à la table et prépare le couvert. 

LENOIR. 

Que le diable vous emporte! voilà huit jours que 
je ne ressens plus aucun mal; j'ai bon appétit, je 
dors à merveille et vous semblez vous entendre pour 
me persuader le contraire... Je vous déclare que je 
veux reprendre ma vie active et aller à mes affaires. 

EMILIE, inquiète, è part. 

Ciel !... (Haut.) Dans quelque temps, mon père. 

LENOIR. 

Dès demain. 

BENOIT. 

Cela n'a pas de bon sens ! 

LENOIR. 

Tout de suite, si vous m'ennuyez ! 

EMILIE. 

. . Mais le docteur a dit. . . 
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lenoir: 
Les médecins sont des ânes ! 

BENOIT, à part. 

Le moment est bon pour M. Dujardin. 

Pendant ce qui suit, il essuie des assiettes et se tient auprès de la table 

à manger, à droite. 

LENOIB, avec humeur. 

Vous ne pensez pas, vous autres, que j'ai des 
bateaux sur la Loire; que lorsque je suis tombé 
malade, j'avais pris à Nantes un chargement de 
sucre pour Orléans ? Je veux voir par moi-même où 
cela en est... 

Il gagne un peu à gauche. 
BEKOIT, bas à Emilie. 

Allez, Ham'zelle : il est à jeun, cela passera 
mieux. 

Emilie le regarde avec crainte et semble dire qu'elle n'ose pas ; Benoit iogiste 

du geste. 

EMILIE, avec embarras. 

Songe que tu n'étais pas en état de m* écouter sans 
fatigue. 

LENOIE. 

Maintenant, je me fatigue de voir que tu ne vas 
pas droit au fait. 

EMILIE, avec hésitation et beancoap de crainte, en sairant sur les traits 

de son père l'effet de ce qu'elle dit. 

Eh bien I mon bon père... d'abord il faut que tu 
saches que le train de bateaux... dont tu parles... 
était déjà au-dessus du pont... de... Saumur. 

LENOIB. 

En amont, en amont. (Gaiement à Benoit qui est auprès de la 
le à manger et qni écoute aree attention en ayant l'air d'casnyer nue 

itte.) Elle ne sait pas cette enfant... elle n'a jamais 
dgué... (Haut.) Le train était en amont... Après?... 
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EMILIE. 

Lorsque... lorsqu'il a été... abordé. 

LENOnt, Ti?ement. 

Abordé I... un abordage en plein jour ! (ÀTee violence.) 
C'est Jean Martin qui conduisait le train ! Ah ! le 
gueux ! il se sera grisé à Saumur ! il faut que je le tue ! 
il faut que je le massacre... (u remonte.) Mes bottes !... 
mon manteau ! je pars à l'instant !... 

EMILIE, cherchant à le retenir. 

Mon père!... 

BENOIT, retenant Lenoir. 

Voyons, Monsieur, voyons».. 

LENOIR. 

Mais vous ne savez donc pas qu'à cet endroit-là 
surtout, si une amarre eût cassé, tout le train allait 
en dérive et se brisait sur les piles du pont I Un 
chargement de sucre?... j'étais ruiné!... Tout ton 
avenir était sur ces bateaux, ma pauvre enfant... (u 
embrasM Emilie aTcc émotion.) Pcut-ètre même... n'aurais-je 
pu rembourser..* j'aurais été déshonoré... j'en 
serais... oh I oui! j'en serais mort !... 

lÊMÏLIE, avec anxiété. 

Benoit ! • . • (Benoit, qui suivait de près tous les moutements de Lenoii', 
a Approché nne ehaifè sur laquelle il s'assied défaillant. Emilie est enrayée.) 

t^apa..* papa*., reviens à toi. 

iiE^OiS) d'une toii éteinte. 

Cohtintie, mon enfant, achève.;* qU*est-îl arrivé? 

ÉMILlE, Tivement^ pour le tranquilliter. 

Rien, mOn pfere 1..; rien !.;. une avarie sans impor- 
tance; 

tiEKOIB, respirant. 

Ahl... 
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BENOIT, à part. 

Nous voilà bien avancés ! 

LENOIR. 

L'idée d'un pareil malheur. . . pendant un moment, 
je tne suis cru perdu... Cela fait un rude effet, allez! 
quand cela arrive à Page où Ton ne refait plus sa 
fortune I... mille pensées cruelles, promptes comme 
réclair, m'ont traversé Tesprit. (u seièTeetdittrès-éœoO 
Je pensais à toi, mon bien suprême I 

Il embras&e Emilie avec effasion,. 
EMILIE. 

Cher père ! 

LENOIB, à Benoit, en lai tendant la main. 

A toi, mon vieux Benoît, le compagnon de toute 
ma vie... Qu'alliez- vous devenir ? 

BENOIT. 

Parlons d'autre chose... La cathédrale de Bour- 
ges... 

LENOIB, llnterrompant. 

C*est ma faute aussi... je n'aurais pas dû m'ex- 
posera un pareil danger... et je ne m'y exposerai 
plus. J'ai assez de bien ; je vais liquider toutes mes 
affaires, et nous nous retirerons... tous les trois... 

(il prend le bras d'ÉmiUe et ceini de. Benoit) daUS UU jolî petit en- 
droit... où je veux que vous soyez bien heureux, que 
vous n'ayez rien à désirer. 

Benoit et Emilie retirent leurs br»s. 
BENOIT. 

Nous disons que la cathédrale de Bourges, par 
uite de nombreuses démolitions... ayant été... 

U s'arrête, paralysé par le regard de LcB»ir. 
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LENOIR. 

Eh bien Iquoî donc? Est-ce que ça ne vous va 
pas... (à Emilie) que vous ne dites rien? 

EMILIE. « 

Tu nous as tant attristés !... 

LENOIR, s'animanU 

Cest ce scélérat de Jean Martin qui en est càuée..! 
il me le paiera ! et dès que je le rencontrerai... 

EMILIE, cherchant à le calmer. ' 

Papa I 

LENOIR. 

Eh bien ! non ! je ne Tassassinerai pas, puisque 
cela te contrarie; mais je lui donnerai une frottée... 
cela se trouve bien... le docteur me prescrit de faire 
de l'exercice ! 

■ » • 

EMILIE. • -, 

Allons, est-ce raisonnable? tu retomberas malade 
avec toutes les émotions que tu te donnes. Le doc- 
teur a eu tant de peine à te sauver... car il t'a 
sauvé... 

LENOIR. 

Oui... je lui dois une belle chandelle... à toi 
aussi ! 

EMILIE. 

Oh ! moi I 

Benoit remonte la scène. 
LENOIR, cherchant Benoit, 
Et à toi... (tl ^aperçoit auprès du buffet.) Oh ! tU a3 bcaU te 

cacher, va! tu ne te feras pas oublier. (Mettant la main wr 
son cœur.) Yous.avez là uu compte ouvert, qui n'est pas 
près d'être soldé INous réglerons tout ça; quant au 

VI. 27 
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docteur... Mais, je pense à une chose... M. Filan- 
dreux ne m*a pas répondu. 

BENOIT. 

Votre notaire? 

EMILIE. 

Je ne me rappelle pas lui avoir écrit... Quelle ré- 
ponse avait-il à te donner ?... 

LENOIB j allant ouvrir le secrétaire. 

Un jour que tu reposais, je lui ai fait parvenir une 
note par Chalumeau; mais je vais lui écrire pour lui 
laver la tète. 

BENOIT. 

La tète? 

tiEKOIB, allant à Benoit qui est ao milieu da thé&tre ; la table les sépare. 

On doit appeler ainsi l'extrémité supérieure d'un 
notaire ; si c'était une canne, je dirais la pomme ; 
c'est un notaire, je dis la tête. 

Il retourne au secrétaire. 
ElCtLIE, se pla<;ant entre Lenoir et le secrétaire. 

Du tout, Monsieur, je suis votre secrétaire, c*est 
moi qui tiens la plume» 

Elle s'assied* 
LENOIBi 

&oii, Mademoiselle; mais votre curiosité n^y ga- 
gnera rien. Je ne suis pas obligé de vous dire mes 
secrets ? 

U aTailce le fatiteuil-bergère à peu de distance de la table et an pen 
au-dessus, à droite ; il s'y assied. 

EMILIE, qui s'est préparée à écrire. 

J'y suis. 

LENOIB, dicUnt. 

« Monsieur, mon père vous prie... » (parlant.) Ne 
mets pas Monsieur mon père, ça aurait l'air bète; 
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tu mets Monsieur, virgule... tu mets mon père... 

EMILIE, souriant. 

Oui, papa. ' 

LENOIB, dictant. 

« Mon père vous prie de lui faire savoir si, — tu 
as mis ? — si Tacquisition dont il vous a chargé est 
terminée... » 

EMILIE, ayec effroi. 

L'acquisition I 

BENOIT, de même. 

Vous achetez quelque chose, Monsieur ? 

LENOIB, afec brusquerie, à Benoit. 

Je n'en ai peut-être pas le droit? S'il faut que je 
te consulte, dis-le !... Pfeu ! 

EMILIE, à part. 

11 ne nous manquait que cela !.. 

BENOIT, àpa«. 

J'ai envie de lui crier tout d'un coup : Vous n'avez 

plus le sou. (D'un ton décidé.) MoUSiCUrl... 

LENOIR, brusquement. 

. Tais-toi ! (Dictant.) « Il a bien l'honneur... (ii cherche 
la suite.) Enfin, il a bien l'honneur!... Tout ce que tu 
voudras... la politesse^ tout le diable et son train, 
quoi !... » 

EMILIE, arec anxiété. 

Qu'est-ce donc que tu veux acheter ?... 

LENOIB. 

Cane te regarde pas... c'est une surprise. 

U se lève. 
BENOIT, à part. 

Nous voilà bien ! 

Il s*approehe d'Emilie et lui parle bas. 
LENOIB, à lui-même en descendant la scène et gagnant à gauehe. 

Ca veut tout savoir, ces diables de petites filles !... 
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Mais je ne dirai rien... On ne rapprendra que quand 
ce sera fini. 

Il se frotte les mains. 
EMILIE, à Benoit. 

C*est impossible!... 

BENOIT, à demi-Toiz. 

II le faut!... On ne peut laisser un homme se 
noyer sans lui tendre une perche; il le sait bien, lui, 
qui m*a sauvé... allez ! allez I 

LENOIE. 

Qu'est-ce que vous avez donc à jaser tout bas? 

Benoit s*éloigne kntement. 
EMILIE, écriTânt rapidement. 

Rien, papa... je finis ma lettre. Là!... c'est fait 
maintenant. II ne s'agit plus que de l'envoyer bien 
vite à son adresse. 

LENOIE. 

Voyons si tu as tourné ça à mon idée. 

EMILIE, qni ts pour plier la lettre, en cherchant à la dérober à son père. 

Oh ! papa, tu peux t'en rapporter... 

LEXOIB, prenant brusquement la lettre. 

Que de façons ! 

Il descend la scène. 
EMILIE, à part en se levant aTec anxiété. 

Ah! 

LENOIB, lisant. 

« Monsieur, mon père vous prie. » — Ah ! oui ! 
Monsieur... virgule... mon père... très-bien... (iicon- 
t'mue.) « Mon père vous prie de lui faire savoir si Tac- 
ce quisition dont il vous a chargé est terminée. » (Par- 
unt.) C'est ça. (Il lit.) « Et dans le cas où rien ne serait 
« conclu, il désire que vous regardiez comme nulles 
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« les instructions qu'il vous a données. » (ii regarde un 

instant Emilie sans dire un mot et s'écrie avec violence.) Qu est-Ce (]Ue 

cela signifie?... 

EMILIE, suppliante et faisant un pas vers Iui« 

Papa !... ne te fâche pas... je vais t' expliquer... 

LENOIR, Tivement et très-animé. 

Pas d'explications ! J*en sais assez ! vous m'avez 
désobéi... Sortez, Mademoiselle ! 

Il déchire la lettre. 
BENOIT, au fond. 

Monsieur... cette chère enfant... 

LENOIB, avec violence. 

Silence, quand je parle ! (Douloureusement.) Emilie ! 
pour la première fois de votre vie, vous m'avez... 
vous m'avez offensé ! 

ÉHILIE. 

mon père ! 

LENOIB, pluscontena. 

Sortez ! (Emilie fait quelques pas vers le fond, se retourne en suppliant. 
Lenoir lui fait un nouveau signe impératif. Elle sort par la porte du fond à 

droite. Lenoir à lui-même.) Il SC paSSC ici qUClqUC chOSC 

d'étrange... si je questionnais Benoit... (par réflexion.) 
Une enquête sur ma fille... non!... 

Il est pensif. 
BENOIT, à part. 

Il s'apaise... il ne tasse rien... Ah! le pauvre 
cher homme n'est pas encore bien remis. 
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X 

SCÈNE VII 

„ BENOIT, CHALUMEAU, LENOIR. 

CHALUMEAU, venant du fond à gauche, il apporte une carafe d'ean 

qu'il met sur la table. 

Mon parrain, M. Filandreux, le notaire, vous fait 
dire de passer chez lui^ il a à vous causer. 

LENOIB, soupçonneux. 

Oh I oh I M. Benoit est en rapport avec les no- 
taires ? 

BENOIT, qui Tient de mettre sur la table le pâté et une bouteille de fin 

qui étaient dans le buffet. 

Non , ma foi ; M. Filandreux croit peut-être que 
j'ai quelques sous à placer, et alors... 

OHALUMEAU, flairant le pâté. 

Quel baume I 

LENOIR, à part. 

Est-il d'accord avec Emilie ? 

CHALUMEAU. 

Le déjeuner de Monsieur est servi. 

LENOIB, s'approchant de la table, à droite. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

CHALUMEAU, qui est entre la table et la cheminée: 

C'est un pâté. 

LENOIB. 

Un pâté... je le vois bien !... Un pâté à un homme 
qui relève de maladie I On veut me donner une indi- 
gestion. 

Il Ta s'asseoir à gaucbe de la table. 
BENOIT. 

Hier vous avez grondé parce qu'on ne vous servait 
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que des choses légères ; vous disiez : On veut me 
faire mourir de faim... je veux un pâté pour 
demain 1... et comme le docteur Ta permis... 

LENOIB. 

Ah ! j'ai dit cela?... 

CHALUMEAU. 

Que même Monsieur m'a donné un coup de pied, 
pendant que je m'en allais. 

LBNOIB. 

Tu crois ? 

CHALUMEAU. 

Je ne l'ai pas vu; mais je ne crois pas me 
tromper. 

Il deicend un pea à gauche. 
LBNOIE. 

11 a l'air bon, ce pâté. 

CHALUMEAU. 

Il l'est, Monsieur, il l'est. 

BENOIT, séTèrement. 

L'auriez-vous grignoté, Chalumeau ? 

CHALUMEAU, reculant un peu avec crainte. 

Reniflé seulement. 

Benoit Ta vers le buffet . 
LENOIB. 

Eh bien ! puisque tu as l'odorat si chatouilleux, 
tiens, prends cette tranche, régale-toi. 

BENOIT, scandaliBé. 

Ahl 

CHALUMEAU, Tirement. 

Et je pourrai la manger après? 

LENOIB. 

Avant si tu veux. 
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CHALUMEAU, prenant le morceau de p&té. 

Ah ! merci, Monsieur !... Voilà un bon maître ! (lu 

moment où il porte la tranche de pâté à ses lèvres, Benoît la laienlèTe rapide- 
ment.) Ah ! 

BENOIT. 

Dieu me pardonne, il l'aurait mangée !... 

CHALUMEAU, stupéfait. 

Quoi ! 

BENOIT. 

Pour le déjeuner de demain. 

CHALUMEAU. 

Hais!... 

BENOIT. 

Silence ! bouche inutile ! 

Il serre la tranche de pâté dans le buffet. 
CHALUMEAU. 

Inutile... à moi 1 si je ne peux rien mettre dedans. 

e 

LENOIB, avec humeur. 

Pourquoi disputez-vous, là-bas? 

CHALUMEAU, s'avançant. 

Monsieur... 

BENOIT, se plaçant entre Lenoir et Chalumeau qu'il repousse. 

C'est ce vaurien-là... il est si vorace qu'il avalait* 
de travers... 

CHALUMEAU, jetant un cri. 

Ah!... (A part.) Voilà un parrain que je céderais 
pour bien peu!... 

LENOIB, à Benoit. 

Allons, grognon ! tu es toujours à tourmenter cet 
enfant... Va faire tes affaires... Chalumeau me 
servira. 
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CHALUMEAU, allant se placer derrière la table. 

Avec bien du plaisir, Monsieur. 

Il ramasse des miettes sur la table et les mange. 
BENOIT, à part. 

Ça lui plairait à ce gouliafre !..• 

LENOIR, à Benoît. 

Tu diras à M. Filandreux que je suis très-surpris 
de n'avoir pas de ses nouvelles. 

BENOIT. 

Rien ne presse, Monsieur; d'ailleurs je n'ai pas là 
mon chapeau; je ne peux pas aller nu-tête. 

CHALUMEAU prend le chapeau de Benoît qui est sur une chaise au fond 

et le lui donne* 

Le voilà, mon parrain. 

BENOIT. 

Animal!... 

LBNOIBT. 

Va!... A propos, quand donc quitteras-tu le 
deuil? 

BENOIT. 

C'est celui de mon oncle Christophe Benoît, qui 
s'est marié à Cocopenkague, où il était marchand de 
fourrures. Je lui écrivais tous les ans à sa fête, et 
tous les ans, à la même époque, il ne me répondait 
pas, ce qui fait que je ne sais pas au juste quand il 
est mort. 

LENOIR. 

Il y a si longtemps que tu portes ce crêpe que 
cela devrait être fini. Cela éveille des idées tristes ; 
je n'aime pas ça. 

CHALUMEAU, à part. 

Oh Dieu I il n'aime pas les crêpes!... 
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LENOIB. 

Tu passeras aussi chez le docteur Dujardin, prie- 
le de venir, si cela ne le dérange pas ; il me rendra 
service. 

Il se lèTe et se dirige Ters le secrétaire qui est resté ouTert, et le 
ferme. Benoit, qui est près de sortici s'arrête sur ce que dit Cha- 
lomeau. 

CHALUMEAU, à Lenoir qui s'éloigne.. 

Il ne demandera pas mieux ; ce n'est pas dans ce 
moment ici qu'il vous refuserait quelque chose, bien 
sûr. 

11 s'est approché de la table. 
LENOIB, sans se retourner. 

Et à quoi juges-tu ça, toi? 

CHALUMEAU. 

Pardi I étant en passe de devenir le mari de 
Ham'zelle. 

LENOIB, rangeant dans le secrétaire. 

Que dit cette brute ? 

CHALUMEAU. 

Ça n'est pas un mystère ; tout à l'heure mon par- 
rain lui promettait le consentement de Mam'zelle. 

(Benoît donne un coup de poing à Chalumeau. Lenoir a le dos tourné. Jetant 
un cri.) Oh î 

LENOIB ferme le secrétaire ; à Benoît. 

Toi? 

CHALUMEAU, à Benoît. 

Il ne fallait donc pas en parler à Monsieur ? vous 
auriez dû me prévenir. 

Lenoir se croise les bras et écoute en donnant des marques d*impatieiiee. 
BENOIT, embarrassé par le regard de Lenoir. 

Je vais chez M. Filandreux. 

Lenoir remonte la scène et se dirigé vers le fond, à gauche. Benoît, 
n'étant plus observé, donne de nouyean un coup de poing à Cha- 
lumeau. 
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.CHALUMEAU. 
Oh I... (Enpleurant et gagnant à droite.) VoUS aUFCZ beaU 

m' allouer des coups de poing; c'est inutile, puisque 
c'est dit, à présent. 

Lenoir a arrêté Benoit sur le point de sortir, le tient par le bras et le ramène 

brasqaement. 

BENOIT. 

Les notaires n'aiment pas à attendre, je vais... 

LENOIB, le retenant ; avec ironie. 

Âh ! tu disposes de ma fille, toi ! Tu la maries sans 
mon ave.ulil paraît que je ne suis plus rien ici? 
J'espère du moins que tu me feras l'honneur de 
m'inviter à la noce? (mi secouant le bras avec colère.) Tu m'iu- 
viteras à la noce, n'est-ce pas ? 

BENOIT. 

Je vais chez M. iPiland... 

LENOIB, le repoussant avec colère. 

Oui, va-t'en \... tu fais bien !... Tiens ! va-t'en ! je 
ne répondrais pas de moi ! 

Il se dirige vers la droite. Benoît va pour sortir, mais apercevant la 
table servie, il se bâte de mettre le pâté, le pain et le Tin dans le 
buffet, dont il retire la clef. Cela se fait pendant le couplet suivant : 

Aift dn Code et V Amour, 

LENOIR, avec violence. 
Car je sens venir la colère !... 

CHALUMEAU, à part. 
Venir est bon ! 

LENOIR, à Benoît. 

Sors de ce lieul 
Redoute un châtiment sévère. 

CHALUMEAU, avec crainte. 
Parrain, partez!... 
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LENOIR, hors de lui* 

Ah I sacrebleu I 
On compte pour rien ma présence I 
On me croyait enseveli ! 

Il brise une assiette. . 

CHALUMEAU, effrayé. 
Âh! 

BENOIT, avec joie. 
Quel bonheur ! la vaissell' dïnse^ 
Il est tout à fait rétabli!... 

11 sort par le fond, à gauche. 

SCÈNE VIII 

^ LENOIR, CHALUMEAU. 

(LENOIB, allant vers la gauche. 

C'est incroyable !... me donner un gendre! et quel 
gendre!... un médecin sans pratiques... et sans le 
sou! moi, qui veux marier richement ma fille... 
c'est mon rêve ! c'est ma fantaisie... J'en ai bien le 

droit, j'ai assez travaillé pour ça ! (a Chalomeaii qui ramasse 

les tessons; en frappant du pied.) J'ai assez travaillé pOUr Ça ! 

CHALUMEAU, se relevant vivement et avec crainte. 

Ah ! que je suis bien de l'avis de Monsieur... Mon 
parrain a fait là une solide bêtise. Mais... 

. LENOIR, vivement. 

Tu accuses ton bienfaiteur, sans connaître ses in- 
tentions qui sont probablement excellentes... Tu es 
donc un monstre... un ingrat ? 

CHALUMEAU. 

Oh! Monsieur... non! Je l'accusais pour le dé- 
fendre... Oui, Monsieur. 

LENOIB, s*animant de plus en plus. 

Le défendre !... Il t'a donc donné quelque chose ? 
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GHALUUEAU. 

Il m'a donné deux coups de poing, et je ne peux 
pas prendre ça pour un encouragement... Mais tant 
quà ce mariage... Ce que je ne comprends pas, c'est 
îfam'zelle. 

U a remonté la scène et le trouTe entre la table et la cheminée. 
LENOIB, qui t*est approché de la bergère dont il arrange le coonin. 

De quoi te mèles-tu?... Âvait-elle besoin de ton 
consentement pour aimer le docteur ? 

CHALUMEAU. 

Oh ! Monsieur, je ne dis pas ça... 

LENOIB, avec colère. 

Que dis-tu donc ? 

OHALUMEAU. 

Dès que Monsieur consent... rien de mieux. Je 
trouve même que Monsieur fait très-bien. 

LENOIB, furieux. 

Mais je ne consens pas, sacrebleu!..i Tu le fais 
donc exprès pour me contrarier ? Te moquerais-tu 
de moi aussi ? Si je le savais !... 

Il cherche un objet qu'il puisse jeter à la l^te de Chalumeau, qui 
recale, effrayé. Lenoir s*aperçoit qu'il lient le coussin du fauteuil, 
et le jette dans les jambes de Chalumeau, ce qui le fait tomber près 
de l'aTant-scène de gauche. 

CHALUMEAU, criant et pleurant. 

Oh ! la, la, oh I la, la ! 

LENOIB, allante lui. 

Quoi donc? quoi donc? est-ce que je t*ai fait 
mal? 

Il le relève. 
CHALUMEAU, pleurant. 

J'ai quelque chose de cassé, c'est sûr 1... Oh 1 la, lai 

VI. 28 



/ 



326 RICHE DE COEUR. 

LEKOIB, le conduisant à un siège auprès de la table. 
Assieds-toi, voyons... (mi mettant le coussin sous les pieds. 

Mets tes pieds là-dessus. 

OHALTTMÏiAtr, qui lès y a mis, pleurant. 

Oh ! la, la ! la jambe ! 

liENOIR. 

Laquelle ? 

CHALUMEAU, pleurant. 

Je ne sais pas. 

LENOIE. 

Frotte ! frotte ! 

CHATiUiyTEAU, pleurant. 

Laquelle? 

LENOIR. 

Celle que tu voudras. Je frotterai l'autre. 

CHALUMEAU. 

Oh ! la, la ! 

LENOIB. 

Quand tu crieras, que diable ! Cela n'avance à 
rien... Je double tes gages. 

CHALUMEAU, pleurant à demi.. 

Que ça ? 

LENOIB. 

Comment I tu n'es pas content ? 

CHALUMEAU, pleurant plus fort. 

C'est que je n'en ai pas encore... Oh ! la, la \ 

LEHOIB. 

Eh bien, frotte! (chalumeau pleure.) Je te donne cin- 
quante écus par an, ne crie pas... 

CHALUMEAU, très-joyeux. 

Vrai ? ah ! quel bon maître ! (u ^ lèye et ne bdie pitique 
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plus.) Ça ne sera rien... Quand Monsieur voudra re- 
commencer à ce [prix là... faut pas qu'Use gêne... 

LENOIE. 

C'est bon, vâ-t'en. . 

Il remet le couisin à sa place. 
CHALUMEAU, emportant dans la cuisine ce qui était resté sur la table. 

Monsieur, j'aperçois M. Dujardin. 

LENOIB, s'animant. 

Lui ! ah I il arrive bien ! Je vais bien le recevoir. 

Il saisit une chaise qu'il agite en l'air. 
CHALUMEAU, revenant. 

Monsieur, que faites-vous? Ce n'est pas comme ça 
qu'on offre une chaise aux personnes. 

LENOIE, k lui-même. 

Il a raison, j'irais trop loin, (a chalumeau.) Dis-lui de 
m'attendre ici ; j'ai la tête en feu... je vais faire un 
tour de jardin... j'ai besoin de prendre l'air. 

Il sort par sa chambre. 
CHALUMEAU. 

Si ça pouvait le calmer... Quel homme! on ne sait 
par où le prendre. 



SCÈNE IX 



» I 



DUJARDIN, CHALUMEAU. 
DUJARDIN. 

Qu'y a-t-il donc?,.. Benoit me dit que M. Lenoir 
veut me parler ? 

CHALUMEAU. 

Parler n'est pas le mot... Mais il veut vous voir; 
il vous prie de l'attendre ici. Ah ! monsieur Dujar- 
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din, vous avez bien fait de ne pas venir plus tôt... Il 
n'est pas ce qui s'appelle calme... pour calme, il 
n'estpas calme... Faites-lui prendre une portion. 

DUJÂBDUr. - 

Une portion ? 

CHALTTMEAU. 

Oui, flanquez-lui une bonne portion calmante, il 
en a de besoin. 

nUJARDIN. 

Qu'a-t-il donc pris? 

CHALX7HEAU. 

Peu de chose... il a pris une chaise... Mais... (En 

disant cela il fait le geste imitatif et se tourne ven sa ganehe. U dit d'un 
ton guilleret en toyant Emilie qui vient par le fond à droite.) Ah ! VOilà 
Mam'zelle I (A part en sortant par le fond i ganche.) CcUt cin- 
quante francs par an!... C'est mon parrain qui va 
bisquer I Âh l ah ! ah 1 

SCÈNE X 
DUJÂRDIN, EMILIE. 

lÊMILIE, Tenant de cheselle. 

Ah I c'est vous, docteur, je ne vous savais pas ici... 
Je cherche Benoit. 

DUJAEDIN. 

Il est allé à la ville, Mademoiselle. 

EMILIE, faisant un mouvement pour se retirer. 

Alors, je vais... 

DUJAEDIK. 

Un mot, de grâce. (Eiie s'arrête.] J'ai à vous parler... 
vous parler de moi... Pardon, une émotion bien 
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naturelle... 11 s*agit de mon avenir, de mon bon- 
heur. 

EMILIE, aTee intérêt. 

Â VOUS, docteur, parlez vite. 

DUJARDIN. 

J*ose à peine vous dire les espérances que Benoit 
m'a données. Il a surpris Tadmiration que m'a ins- 
pirée votre tendresse filiale, il a deviné que la 
touchante simplicité de votre abnégation, le charme 
de votre caractère, vos grâces angéliques, ont fait 
sur mon cœur une impression qui ne s'effacera 
jamais. 

EMILIE, troublée. 

Docteur... 

DUJABDIN. 

Oh ! ne vous montrez pas offensée de mon 
audace. ' 

EMILIE. 

Monsieur Dujardin... cet aveu auquel je n'étais pas 
préparés me toucl^e vivement... 

DUJABDIN. 

Vous m'autorisez donc à parler à monsieur votre 
père? 

EMILIE, Titemeut et avee crainte. 

N'en faites rien, je vous en conjure!... Une 
raison... puissante, croyez-le, nous sépare à jamais. 

DUJABDIK. 

Je la devine. Mademoiselle. Je n'ai point de posi- 
tion, vous craignez que je me fasse difficilement une 
clientèle. 

28. 
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EMILIE, saisissant ce prétexte. 

Oui... ouï... peut-être bien. . Une femme est 
souvent une entrave au début d'une carrière, 

DUJÂBDIN, aTec amertame.- 

Dites toute votre pensée, Mademoiselle, je mérite 
cette leçon. Vous êtes riche et je suis pauvre.. 

EMILIE, TÎTement. 

Oh ! si c'était là le seul obstacle !... 

BTIJARDIN, avec chaleur. 

Quoi !... ô bonheur !... Emilie, vous, vous m'aime- 
riez!... 

Lenoir vient de paraître à la porte de driûte. 
EMILIE, vivement et troublée. 

Je n'ai pas .dit!... mais quoi que je pense, ne 
cherchez pas à le deviner... n'insistez pas, oubliez- 
moi 1 

BirjABDIlT, avec entraînement.. 

Vous oublier! maintenant c'est impossible!... 

Il saisit la main d'Emilie. 



SCENE XI 

DUJARDIN, EMILIE, LENOIR. 

LENOIE, au fond. 

Allez ! allez !... ne vous gênez pas! 

DUJAEDIN. 

Ahl 

II fait un mouvement pour se retirer. 
EMILIE* 

Mon père ! 

LENOIB, à Dujardin, brusquement. 

Où allez-vous donc? est-ce que je vous fais peur? 
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DUJAEDIN. 

Monsieur.,. 

LENOIB, d*un ton modéré, avec un peu dMronie. 

Ah ! vous faites la cour à ma fille, vous? 

DU JARDIN.. 

Monsieur, croyez bien,i. 

LEKOIE, brusquement. 

Ne niez pas, sacrebleu! J*ai entendu!... (Allant àiui.) 
Ainsi vous m'abreuviez de juleps,de diacode, de lau- 
danum, vous m'endormiez enfin!.,, et pendant ce 
temps-là vous ea contiez à ma fille. 

DUJAEDIN. 

Je prends le ciel à témoin que jamais... 

LENOm. 

Enfin, vous Taimez!... et moi, qui ai travaillé 
comme un nègre pour bien établir cette enfant, je 
voulais lui faire faire un riche mariage, par bêtise, 
par gloriole, c'est possible... mais enfin c'était mon 
idée, et je n'avais pas besoin de yous consulter pour 
ça !... et yous vous êtes imaginé que c'est pour vos 
beaux yeux que je me suis donné ce mal-là ! 

EMILIE, cherchant à le calmer. 

Mon père ! . . . 

LENOIR. 

Silence, Mademoiselle ! je parle pouf qu'on m'é- 
coute ! Quand on entrave mes projets, qu'on détruit 
le rêve de toute ma vie, on ne peut pas exiger que 
je danse la gavotte, mille tonnerres!... Je n'avais 
qu'un but, le bonheur de ma fille... il parsdt que je 
me suis trompé. — Prenez-la, je vous la donne. 

U fait passer Emilie entre lui et Dujardin. 
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BUJABDIN, an comble du bonheur. 

Qu*entends-je ? Ahl Monsieur... mademoiselle 
Emilie ! 

ÉUILIE, bas à Oujardin. 

Refusez, Monsieur. 

DUJABDm, stupéfait. 

Quoi !... 

LENOIR, se retournant, à Dujardin. 

D'oii vient votre étonnement?.-. Vous avez du 
mérite, vous m'avez rendu la santé. (s*amnsant.) Est-ce 
parce que je suis plus riche que vous? C'est-à-dire 
que vous m'avez cru un ingrat, un mauvais cœur! 

DUJABDIN. 

Non, Monsieur, et je ne sais comment vous expri- 
mer ma reconnaissance. 

LEKOIB, à lui-même en descendant Ters la droite. 

Je crois bien I Pfeu. 

EMILIE, bas à Dnjardin qui fait un mouvemeat vers elle, en la suppliant. 

Si vous tenez à mon affection, refusez. 

UUJAHDIN, à part. 

ciel ! 

LEKOIB, se retournant et voyant la contrainte de Dujardia* 

Eh bien ! voilà tout ce que vous dites ? 

BUJABDIK, dans un grand embarras* 

Monsieur... montrez-vous indulgent... il est des 
nécessités auxquelles un galant homme... doit 
obéir... (en regardant Emilie) même saus les Comprendre... 
(ATee effort.) Je uc puis avoir l'honneur d'être votre 
gendre. 

LENOIB, allant à lui avec animation. 

Qu'est-ce à dire ? lorsque vous cherchiez à vous 
faire aimer d'Emilie... c'était donc un jeu ? 
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DUJABDIl!^, Titement. 

Oh! nori>, Monsieur! 

LKNOIB. 

Alors, pourquoi ec refus ? quand ma fille vous 
aime; car j'ai lu dans son regard, elle vous aime ! 

EMILIE. 

De grâce... 

LENOIB, TlYemedt à Emilie. 

Ose soutenir que tu ne Taimes pas ? 

EMILIE, YiTement et très -troublée. 

Je n'ai pas dit cela, 

DUJARDIN. 

bonheur !... un si doux aveu ! 

LEKOIB, à Dujardin, très- surprit. 

Âh çà, vous Taimez donc aussi ? 

DUJAEDIN. 

Plus que ma vie, Monsieur!... 

LENOIB. 

Et vous ne voulez pas TépOUSer ! (Emilie, pUcée derrière 
son père, fait signe à Dujardin de dire non. Dujardin fait nn geste de résigna- 
tion.) Mais c'est monstrueux, Monsieur I vous êtes 
donc un mauvais sujet, un suborneur ?... Âh ! vous 
cherchez à déshonorer ma famille, et vous croyez 
que cela se passera comme ça !... (ii remonte, ÉmiUe le suit 
ensnppUant.) Bcnott! quelqu'uu !... un sabre!... des 
pistolets I... 

EMILIE. 



Un duel!... 



Lenoir la repousse et descend i droite. 
DUJABDIN. 



Monsieur ! 



/ 
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Owif €faX par tnp d'aadaee! 
Sortes!... maïs dès demain 
Noos noos Terroos en faee. 
Les armes à la main! 

ÉXILIB. 

Éloignons la menaee 
D'an funeste destin, 
Et toat antre à ma place 
Eût refosê sa main. 

DUJARDIN, regardant Emilie. 
Son silence me glace, 
Quel est donc son dessein? 
Quel autre eût \ ma plaee 
Rerusé cei hymen? 

LfiNOlB, leul, chanlant. 
Je veux faire un* capilotade, 
Je veux venger le genre humain, 
Tout est changé, c'est le malade 
Qui va tuer le médecin. 

Pendant qu'on chante le milieu de Talr, Emilie cherche à calmer son 
père ; clic se dirige du côté de Dujardin pendant que Lenoir dit le 
dernier vers. 



EMILIE, à Dujardin à la dérobée. A part. 



Merci! 



REPRISE DE L ENSEMBLE. 
Digardin sort, Lenoir le suit jusqu'au fond, à gauche. 



SCÈNE XII 

ÉMIUE, LENOIR. 



LEXOIB, 

Âh ! le gredia !«.. refuser d*ètre mon gendre ! 
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EMILIE. 

Je ne Ten estime que davantage, mon père. 

LENOIB. 

II fait un affront à ma fille... et elle ne Ten estime 
que davantage ! ils veulent me rendre idiot ! Com- 
ment, tu n'es pas indignée ? 

EMILIE. 

Si !... de votre conduite, monsieur mon père, qui 
avez été d'une injustice, d'une dureté envers ce bon 
jeune homme, le chasser, vouloir le tuer, 

LENOIB. 

Bien I vous allez voir que c'est moi qui ai tort. 

EMILIE. 

Certainement ! c'est le comble de l'ingratitude, 
car il est ton sauveur et je lui en serai toujours re- 
connaissante. 

LENOIR. 

Mais, sacrebleu! Encore une fois... 

EMILIE. 

Si c'était pour m'obéir qu'il eût refusé de 
m'épouser ? 

LENOIE. 

Comment c'est toi... et tu ne me Tas pas dit... il 
fallait m'en prévenir. 

EMILIE. 

HTen as-tu laissé le temps?... tu t'emportes 
comme... 

LENOIB. 

Dis le mot ! compare-moi tout de suite à une 
soupe au lait, ou à un cheval échappé, l'un vaut 
l'autre... pas comme potage, cependant!... Mais 
alors, tu n'aimes donc pas cet infernal docteur? 
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j*allais faire ton malheur, (atee eijM-estion) quand c*est 
ton bonheur que je voulais; je ne pensais qu*à ton 
avenir, moi ! 

EMILIE, aTee tendretse. 

Et moi au tien ; mais mon avenir, mon père, mon 
bonheur, c*est de rester toujours auprès de toi. 

LENOIB, émo et trè»>titeaie&l. 

Est-il possible ! tu veux rester fille ? Mais qu'est- 
ce que cet animal de Benoit a donc été raconter au 
docteur? Ah ! le voilà ! 



SCÈNE XIII 
BEiNOrr, LENOIR, EMILIE. 

BENOIT, entrant par le fond, à gauche, en fredonnant. 

A la monaco 

L'oa chasse 
Et ToQ dêehasse ; 
A la monaco 
L'on chasse comme il faut! 

LENOIB. 

Ah! te voilà, toi!... Je te conseille de chanter ; 
avec tes inventions de mariage, tu as fait une belle 
équipée. 

BENOIT, il eft trèi-gai, et prend du (abae à chaque inttant. 

Et vous, Monsieur, vous n'en faites donc pas des 
belles équipées? Je viens de voir le Filandreux en 
question... il a acheté. 

LENOIB, avec uUsfaetioo. 

Ah! 

Il 
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■ 

EMILIE. 

Acheté, quoi donc ? 

BEKOIT. 

La jolie petite maison qui fait le coin du mail. 

XiENOIB, M frottant les mains. 

Eh I mon Dieu, oui. 
ciel ! 

BENOIT. 

Il y a déjà quinze jours... le tapissier a fini de la 
meubler... il parait que c'était pressé... un apparte- 
ment complet, un cabinet de travail... avec des 
rideaux de damas... c'est joli ! joli ! Voilà les cachot- 
teries de Monsieur... 

• LBNOIB. 

Tu as donc visité la maison ? 

BENOIT, chantant sur l'air de la Monaco en prenant une prise. 

Oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui, oui I 

EMILIE, àBenoU. 

Et comment payer cela à présent ? 

BENOIT, fredonnant sur l'air delà Monaco. 

Tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu ! 

EMILIE, allant à son père. 

Ah I papa... faire une pareille acquisition sans nous 
en avoir rien dit. 

LENOIB. 

J'ai aussi mes secrets, moi... une surprise que je 
ménageais à ce damné docteur qui m'a tant fait 
enrager. J'ai acheté cette maison, non pour la lui 
donner, il ne l'aurait pas acceptée ; mais pour la lui 
louer... gratis. Il m'a sauvé la vie, je ne voulais pas 
être ingrat envers lui ; un médecin mal logé et mé- 

▼'. 29 
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diocrement meublé n'inspire pas de confiance, c'est 
stupide, mais c'est comme ça. 

EMILIE. 

Mon père !... Ah ! tu es bon I 

BENOIT, en prenant one prise. 

Le mémoire aussi sera bon, mais salé et diantre- 
ment poivré. A propos, vous n'aviez pas parlé de 
bibliothèque; pour un médecin, c'est indispensable; 
j'en ai commandé une. 

ÉMIUE. 

Vous, Benoit ? 

LENOnt. 

Tu as bien fait ; je n'y avais pas pensé, moi. 

BENOIT, à ÉmiUe; 

Pour un ou deux billets de mille francs, on en 
verra la farce. Dans sa position, Monsieur n'est pas 
à cela près d'une pièce de deux mille francs devant 
ou derrière. 

LENOIB, gaiement. 

Quand on y est, on y est. 

BENOIT, de même. 

C'est ce que je dis : quand on y est, on y est. 

£mIUE, dont l*anxiété augmente. 

Mais c'est affreux... tant de dépenses. 

BENOIT. 

Bah I bah ! quand on a travaillé comme Monsieur, 
qui s'est privé toute sa vie, on peut bien se passer 
un peu ses fantaisies. 

LENOnt. 

Parbleu I 

ÉMIUE, bas. 

Benoit, vous êtes cruel. 
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BENOIT. 

Si j'étais que de Monsieur, j'en ferais bien d'au- 
tres; je me donnerais toutes mes aisances, j'aurais 
une carriole, j'aurais un cheval... d'osier, la car- 
riole, bien entendu, et je ne me refuserais rien... et 
je marierais ma fille au premier médecin venu... 
pourvu qu'il m'aurait sauvé la vie... Ah çà!... il fau- 
drait qu'il m aurait sauvé la vie. 

EMILIE, à part. 

Il a perdu l'esprit !... 

LENOIR. 

Tu t'adresses bien !... vois donc la mine que fait 
Emilie... elle déteste le docteur, tout simplement. 

BENOIT. 
Ah I oui î... ah! oui... (n fredonne sur l'air de ia Monaco.) 

Tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu I 



SCÈNE XIV 
LENOIR, CHALUMEAU, BENOIT, EMILIE. 

CHALir&lEAU, entrant en mangeant une brioche, et très-joyeui. 

Ah I mon parrain, ^quelle bonne brioche vous 
m'avez donnée I 

LENOIB. 

Ce n'est pas pour nous dire cela que tu viens, 
probablement. 

CHALUMEAU. 

Ah I non, Monsieur... c'est le maître clerc du tapis- 
sier et le premier garçon du notaire qui viennent 
d'arriver... Voilà des papiers qu'ils apportent pour 
qu'on les paie. 
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EMILIE, à part. 

Oh ! mon Dieu I 

LENOIB, prenant lei pipien. 

Déjà !... ils sont bien pressés? 

ÉHIUE, trèa-inqoiète. 

Plus tard... il faut examiner... dites-leur cela. 

CHALUMEAU. 

Oui, Ham'zelle... d'ailleurs ils ne s'attendent pas 
à être payés... On dit même dans la ville... (Benoit i» 

donne on coap de poing ; il jette nn en.] Oh ! 

Benoit loi met une brioche dans la boaehe. 
LEKOIE. 

Qu'est-ce que tu as à crier? 

CHALUMEAU, tiant tout en mangeant. 

Ah l ah ! ah I c'est une brioche. 

Il remonte en riant. 
LENOIB, allant an lecrélaire. 

Benoit, va me chercher mon portefeuille... qui 
paie ses dettes s'enrichit. 

Il ouvre le lecrétaire, t'assied et examine les mémoires. 

BENOIT. 

Certainement ; c'est le plus long, mais c*est une 
bêtise qui se dit. 

^MILIE, aTec anxiété. 

Benoit... ce portefeuille... vous savez comme 
moi... 

BENOIT, lui échappant. 

Oui, Mam'zelle, je sais où il est. (ii sort parie fond à 

droite en fredonnant sur l'air de la Uonaco.) TurlututU, tU, tU, tU, 

tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, tu, turlututu. 

EMILIE, à part, donlonrenaement. 

Qu'a-t-il donc? il ne comprend rien !... 
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• SCÈNE XV 

EMILIE, CHALUMEAU, LENOIR. 

CHALUMEAU, àLenoir. 

Monsieur, il se passe ici des choses! Mon parrain 
me comble de brioches, ça n'est pas naturel. 

LENOIB, 8C levant. 

En effet... Benoit a Fair singulier... Emilie est 
toute je ne sais, comm ent. (t- mine est absorbée.) Emilie! 

(Emilie fait un mouTemeat comme ré f cillée en sursaut.) Qu aS-tU,mon 

enfant? 

U Ta à sa fille. 
EMILIE. 

Mon père... j*ai fait tout au monde pour te ca- 
cher... mais le mystère n'est plus possible. J'ai une 
révélation à te faire. 

LENOIR. 

Tu m'effraies... Qu'y a-t-il donc ? 

CHALUMEAU, avec importance. 

Il y a, Monsieur I que mon parrain a perdu le peu 
de tête qu'il avait ; car il n'est pas Dieu possible 
qu'en moins d'une heure un homme tourne aux 
brioches, comme cet homme-là est tourné aux brio- 
ches ; voilà l'événement 1! 

Lenoir le repouise du coude avec humeur, Chalumeau remonte. 

EMILIE. 

Écoute-moi, mon bon père... 



39. 
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SCÈNE XVI 
CHALUMEAU, EMILIE, BENOIT, LENOIR. 

BENOIT, à Lcnoir. 

Voilà votre portefeuille. Monsieur. 

EMILIE, défaniante. 

Tout est fini ! 

LENOm. 

Peste I... Ah çà! mais, il me semble assez rond. 

BENOIT, gaiement. 

Assez, Monsieur, assez. 

EMILIE, regardant le portefeuille. 

Comment?... Que signifie? 

LEKOIB , examinant ce que contient le porlcfcnUe. 

Ça me tranquillise... Je l'avouerai... j'avais je ne 
sais quelle crainte. 

Benoit rit silencieusement. 

4 

EMILIE ) atee nne Tive inquiëtode en Toyant Lenoir compter les 

billets de banque* 

Mon père... tu vas payer? 

LENOIB. 

Parbleu!..; la belle question! 

EMILIE. 

Mais fienoit... Cet argent? 

BENOIT, reccTant de Lenoir nta |laqaet de billets. 

Vingt mille francs pour la maison... (unoîr lai donne 
un autre paquet.) Cinq millc pour le tapissier... 11 en res- 
lera encore, Mamz'elle;.. n'ayez pas peur. 

Il va auprès de Chalumciu; à gauche. Lenoir est allé s'installer «n 
secrétaire; il cberehe à se rendre compte de ce que coalient le 
portefeuille* 
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EMILIE, à part ; elle est isolée au milieu du théâtre. 

Comment Benoît s'est-îl procuré une pareille 
somme, mon Dieu?... 

CHALUMEAU. 

Ils vont être bien attrapés, eux qui disaient... 

(Benoit lui doune un coup de poing.) Oh I 

Benoit lui met une brioche dans la bouche. 

LENOUt, se retournant. 

Que diable a-t-il donc encore à crier, cet animal- 
là?... 

CHALUMEAU, riant. 

Encore une brioche. . . Ah ! ah 1 ah ! 

BENOIT. 

Voilà de quoi payer, braillard. 

Au moment où il va remettre l'argent à Chalumeao^ Dujardin entre. 

SCÈNE XVII 

CHALUMEAU, BENOIT, DUJARDIN, EMILIE, LENOIR. 

DUJABDJN, qui entrait ayec l'intention de parler à Lenoir, s'arrête 
à la vue des billets que tient Benoit, 

Eh bien, Benoit, on ne m'a donc pas trompé; 
vous avez hérité? 

TOUS. 

Hérité?... et de qui? 

DUJAEDIN. 

De son oncle, qui a fait une fortune considérable 
dans le commerce des pelleteries et qui lui laisse 
vingt mille francs de rentes. 

TOUS. 

Vingt mille francs de rentes! 

£mUie jette sur Benoit un regard de reconnaissance qui esprimc qu^ellè 

cohiprend loûk. 
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LSNOIB. 

Vingt mille francs de rentes! Benoit, est-ce vrai? 

BENOIT, covbuit k tMe comme s'a m scatait pris en fairte. 

Oui, Monsieur. 

Dnjudm te retire aa fond, près de la ehemiiiée. 
LSNOm, anaatàlai. 

Vingt mille francs de rentes! (ivee eordiaiité.) Ah! 
mon brave Benoit, je suis enchanté de ce qui t'ar- 
rive. (Il lot prend la maia.) Hais j'cspërc quc la fortune ne 
te fera pas oublier tes amis, et que nous te verrons 
quelquefois. 

BSNOIT, avee anxiété. 

Quelquefois?... Est-ce que Monsieur me cbassc? 

l'KNOIB, gaiemeat. 

Je ne te chasse pas; mais que diable ! avec vos vingt 
mille livres de rentes (appajui) Monsieur de Benoit, 
vous n'avez pas le projet de rester domestique? Ça 
ne se serait jamais vu... D'ailleurs, je ne veux pas 
d'un domestique plus riche que moi. 

BSXOIT. 

Ah! 

LSXOIB. 

Et puis, je peux te dire ça à présent, cela ne t'of- 
fensera pas; tu sais que je Vai toujours aimé. Tu 
étais bien le domestique le plus grognon, le plus 
agaçant, le plus insupportable! — Tu ne serais ja- 
mais resté nulle part, et moi, par humanité, je te 
gardais... car j'ai toujours été pour toi un maitrc 
doux, indulgent. (Awe bmcv.) Tu ne peux pas dire le 
contraire? et d'une patience... angélique!... 

BENOIT, avec TiniliiMc. 

Appelez-la Angélique, c'est un joli nom. 
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LENOIB. 

Mais maintenant, te voilà riche... je retrouve mon 
indépendance!... je suis bien aise de profiter un 
peu de ton bonheur ! 

Benoit courbe la lèle. 
EMILIE , à part. 

Pauvre Benoit! lui qui s'est dépouillé!... 

BENOIT. 

Si c'est ma vocation à moi d'être votre domes- 
tique ! 

CHALUMEAU, à part. 

Est-il bête, mon parrain ! 

BENOIT. 

D'ailleurs, je ne sais pas jusqu'à quel point vous 
avez le droit de me renvoyer. 

LENOIB, aTec humeur. 

Voilà qui est fort ! 

BENOIT. 

Vous m'avez tiré de la Loire tout mouillé... quand 
j'ai été sec, je me suis dit : Je ne quitterai jamais 
cet homme-là... (Atee ré«>iutioii.} Eh bien! je ne m'en 

irai pas!... (Lenoiri'aglIeaTcc humeur.) Si VOUS me chaSSCZ 

par la porte, je rentrerai par la fenêtre; si vous me 
jetez par la fenêtre, je rentrerai par la porte (avec 
émotioB) et toujours comme ça, toujours comme ça. 

LENOIR, arec colère. 

Mais, imbécile ! tu ne comprends donc pas que te 
voilà un richard, et qu'à côté de toi, je ne suis qu'un 
pauvre. 

DUJABDIN, a*atançant TiTcment, à Lenoir. 

Ainsi, Monsieur, c'est donc vrai? 
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LENOIB, toujours tourné vers Benoît. 

Parbleu! (se tournant ten Dujardin^ Ah çà, mais! qu'est- 
ce que vous faites ici, vous? 

DUJAEDm, TÎTement. 

Monsieur, ce que je viens d'apprendre me fait une 
loi de revendiquer la main de mademoiselle Emi- 
lie, que vous m'avez fait Thonneur de m'offrir. 

LENOIB« 

Vous l'avez refusée ! . . . 

DUJAEDIN. 

J'ignorais alors le malheur qui vous frappe. 

LENOIB. 

Le malheur I 

DUJAEDIN. ^ 

Mais je suis jeune, Monsieur, j'ai du courage; 
vous avez travaillé pour elle, c'est à moi désormais 
de travailler pour vous; et puisque le /laufrage de 
vos bateaux, à Saumur, vous a ruiné... 

Musique douce à l'orchestre, jusqu'à la fin, 
LENOIE ET CHALUMEAU. 

Ruiné ! 

Benoit et Emilie marquent leur anxiété. 
LENOIE. 

Ruiné!... mes bateaux?... (lÉmiue.) Voilà donc 
l'explication?... (se rassurant.) Mais non! voyez... voyez 
ce portefeuille... 

Il Ta au secrétaire. 
EMILIE, l'arrêtant. 

Père... c'est l'héritage de Benoit; il te le donnait 
pour t'enlever jusqu'à l'apparence d'un chagrin. 

LENOIB. 

Benoit ! 

Il regarde Benoît aiec expreasioa. 
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BEENOIT, avec hamUitén 

Oh! Monsieur, ne me grondez pas!... Je ne l'ai 
pas fait dans une mauvaise intention. 

LEKOJE, ému, allant silenciememeiit adprèa de B«uoit. 

Et tu veux rester mon domestique, toit 

Il fléchit Untonent le genoa et tombe |iux pieds de Benoit. 
BEKOIT, stupéfait. 

Quoi donc? quoi donc? debout tout de suite, 
Monsieur !... 

Il Teut le relever. 
LENOIB, très-émn. 

Toi, qui n'as pas hésité à me sacrifier ta fortune ! 

BENOIT, même jeu. 

Debout, Monsieur, debout I ou vous allez me for- 
cer à faire des bêtises aussi. 

LENOIE, ému. 

Nonl tu t'es trop longtemps courbé devant moi, 
qui ne te vaux pas, val... 

BENOIT, tombant à genoux en Tftce de Lenoir; • 

Ah! Monsieur, ne dites pas ça; c'est mal de vou- 
loir m'humilier parce que j'ai le malheur d'être le 
plus riche. 

LENOIB. 

Oui, tu es le plus riche! non-seulement par l'ar- 
gent, mais aussi par le cœur, par le dévouement. 

BENOIT. 



Quant à ça. 


non. 




Si! 




LENOIB. 


Ah! non! 




BENOIT. 
LENOIB. 



Mais si ! 
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BBNorr. 
Mais non ! 

LiarOIB, l'emportut. 

Est-il entêté, cet animal-là!... quand je te disque 
si!... 

iUILIE, ilnterposant. 

Mon père ! 

Elle Tcnt l'aider à m relcTer. 
GHALUMBAU, émiu 

Brave homme, va ! 

BENOIT, à Unoir qoi le eramponae à loi; ils ont U plai gnnde 

peine à se remettre deboat. 

Là !... Je vous le disais bien... quelle misère à nos 
âges quand on se met dans ces positions>là; c'est le 
diable pour se relever. 

Ils y sont enfin parvenus aTee Faide de Chalnmeau et d'Éniiiie. Benoit essaie 
la poussière sor les genoox de Lenoir, qni Teatl'en empAelier. 

LKNOIB, prenant la main de BenxAU 

Toi, mon domestique ! jamais ! n'est-ce pas, Emilie? 

(Prenant la main de Dojardin.) N'CSt-CC paS, mOS eufaUtS? (Il 
prend aossi Ja main de Benoit.) Mon ami ! 

tmLLE ET BUJABDIN. 

Notre ami!... 

CHALUMEAU, ooTrant les br«s. 
Mon parrain, s'il vous plaît! (Benoit loi met une énorme 
brioche dans la boaehe, Chalamean riant.) Ah ! elle CSt tTOD fofte 

celle-là!... Ah! ah! ah!... 

CHOBUB. 
Ain de Couder» 

Soyons unis et pour Jamais 1 
Notre bonheur paiera sa bienhisance ; 
C'est une douce récompense 
De voir les heureux qu*on a bits, 

FIN DB BICHB DB COBUfi. 
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UN 

MONSIEUR ET UNE DAME 



Le théâtre représente une chambre d'aaberge. •— Au premier plat), 
à droite, une porte qui donne à l'extérieur. — Au second plan, 
dans une alcôve en saillie, un lit, qui sort un peu de ralcôve ; sur 
le lit, deux oreillers. Entre la porte et Talcôve, au pied du lit, une 
table de nuit ; auprès de la table do nuit, un fauteuil. — A gaucho, 
au premier plan, une porte ressemblant à une porte d*armoire ; au 
second plan, une porte perdue. Entre ces deux portes, une chemi- 
née sur laquelle sont une pendule-cartel, un sucrier, de la vais- 
selle et tout ce qui doit être mis sur la tnble pour un couvert de 
deux personnes. Au-dessus delà cheminée, ime petite glac3 ; au- 
près de la cheminée, une chaise. Au fond, au milieu, imo large 
croisée un peu enfoncée. Il 7 a une marche an bas de la fjnêtre. 
Un carreau de la croisée au bas du ventail do gauche est remplacé 
par du papier. Un autre carreau dans la partie supérieure du ven- 
tail droit est fêlé en plusieurs endroits : un rond et une bande do 
papier sont appliqués sur les fêlures. A droite et à gauche de la 
croisée, à cinq pieds du sol, deux champignons de porte-manteau. 
Entre la fenêtre et le lit, auprès du mur, deux tabourets. Au milieu 
du théâtre, et sur l'avant-scène, une table sur laquelle sont déjà 
la nappe et une lumière. 

Une ardoise dans son cadre est accrochée auprès de la cheminée : sur 

Tardoise, on a écrit à la craie i 

3 fr. 60 c. 

4 50 

5 fr. )) 

Sur la cheminée, auprès de l'ardoise, il y a un morceau de craie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

L'AUBERGISTE, mettant le couvert^ LA DAME. 

L'aubergiste a le costame des paysannes du Berri, la Dame porte un 
élégant déshabillé dç ville, en mousseline blanche : son chapeau 
et son châle sont déposés sur le fauteuil. 

LA DAME, Tenant de la droite et parlant à une personne qui est 

hors de Tue. 

Monsieur, je vous prie de vous retirer... Et si ma 
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prière ne suffit pas, je vous déclare que j'attends ce 
soir même, ici, quelqu'un qui saura bien vous met- 
tre à la raison!... 

Elle ferme la porte. 
L'AUBEBGISTE, \ part. 

Pauvre garçon I... se donne-t-il un mal ! 

LA DAME, écoalant à la porte. 

Ma menace a fait son efiTet... il s'en va... cepen- 
dant je n'attends personne... 

L'AUBEBaiSTE, mettaot le cooTert. 

Comment, Madame, vous le renvoyez ? 

LA DAME, d'un ton résolu. 

Oui, madame l'aubergiste. Je vous ai loué cette 
chambre, pour y passer la nuit, vous devez faire 
respecter mon domicile. 

l'axtbsbgiste. 
Une querelle d'amoureux, ça se raccommodera, 
allez ! 

la dame. 
Comment, d'amoureux ? 

l'aubebgiste. 
Tiens, pardi!... puisqu'il est venu avec Madame. 

la dame. 
Mais vous vous trompez !... Je suis venue seule, 
ici, dans ce petit pays, pour y attendre la diligence 
qui doit me conduire àNérondes, dans ma famille... 
Ce matin, en descendant de la voiture publique, à 
Saint-Florent, la première personne que j'ai rencon- 
trée, c'est ce jeune homme, (a part.) Qui est bien 
l'être le plus insupportable qu'il y ait au monde !... 
\ on veut me le faire épouser... (Hant.) Afin de l'évi- 
r, j'ai loué pour moi seule l'unique voiture qui se 
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trouvât à Saint-Florent... Vous voyez donc bien 
que nous ne sommes pas venus ensemble. 

l'aubergiste, riant. 

C'est vous qui se trompe. Pendant que vous vous 
ensauviez de lui, il était derrière votre voiture, sur 
le siège... vous, vous étiez dedans.., 

LA DAME. 

Vraiment ? (sn riant.) Âh ! le tour serait charmant 
s'il venait d'un homme seulement suppoi^table I 

l'aubergiste, icandaUiée. 

Supportable I... mais il est très-joli !... cinq pieds 
six pouces, une grosse figure toute rougeaude, et 
des favoris... une barbe superbe I... comme notre 
bouc, quoi I... madame sera très-heureuse avec 
lui. 

LA dame. 

Vous avez deviné cela? Mon souper, je vous prie, 
le plus tôt possible. 

L'aU3ERGISTE. 

Dans la minute... oh! ici on est servi comme la 
foudre... Hier encore, un voyageur très-pressé me 
dit : Madame l'aubergiste, avez-vous un rôti quel- 
conque à me donner? —Oui, Monsieur, que je lui 
réponds, un canard sauvage. — Bon, qu'il me dit, 
dépèchez-vous. — Madame, vous me croirez si vous 
le voulez, en un quart d'heure, montre à la main, 
il l'a eu : non-seulement il était cuit, il était même 
brûlé. 

LA DAME, ironiqaement. 

C'est merveilleux ! 

l'aubergiste. 
N'a-t-il pas eu la chose de me dire que ce n'était 

80. 
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pas un canard sauvage 1 — Pas sauvage, que je lui 
réponds ! ah ben ! ah ben I pas sauvage f nous nous 
sommes mis trois pour l'attraper dans la basse- 
cour, et nous avons eu toutes les peines du monde. 

Elle met les servieltes nr les assleUes. 
LA DAME, gaîment. 

La raison est fort concluante, (séneasement.) Pour- 
quoi donc mettez-vous deux couverts ? 

l'aubbbgiste. 
Il n'y en a qu'un pour vous, Madame ; Tautre... 

LA DAME. 

L'autre?... 

l'aubeechste. 

Tenez, Madame, ne le rebutez pas, ce pauvre gar- 
çon ; il est violent, il ferait un mauvais coup, je 
vous en avertis. 

LA DAME, étOTiDée. 

Il VOUS a donc payée pour me tourmenter ainsi ? 

L'AUBEEGISÏB, avecficrlé. 

Me payer !... ce cher enfant du bon Dieu, lui, 
mon petit Adophet mon nourrisson, me payer ! 

LA DAME, étonnée* 

Votre nourrisson ? 

L'ATJBEBGISTE, arec fierté. 

Ouï, Madame, et j'en tire orgueil ! 

Al a : AmiSf voici la riantf semaine* « 

Je l'ai nourri : bien loin que j* m'en aUriste, 
J'en sttîs toul^ fier*; c'est un si beau garçon. 
Et quoique depuis je m' sois faite aubergiste, 
Je n*oubli' pas qu'il fut mon nourrisson. 
Puis quand il vient, j* rappelle à ma mémoire 
Ce souvenir que lui-même a gardé, 
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Et je V nourris encor', mais j' vous pri' d' croire 
Qu* c^est pas du tout par le môm* procédé (bis)^ 

LA DAME. 

Madame l'aubergiste, le conducteur qui m'a 
amenée eàt-îl encore ici ? 

l'axjbebgiste. 
Pigoreau?... sans doute, Madame. 

LA DAME. 

Eh bien ! allez lui dire de remettre ses chevaux 
à la voiture ; je pars. 

l'aubergiste. 
Comment ! vous partez ? 

LA DAME. 

A l'instant même. 

L'AITBERaiSTE. 

Permettez, permettez; on ne quitte pas comme 
ça un logement qu'on a retenu... toutes mes autres 
chambres sont prises par les rouliers, et j'ai refusé 
un voyageur, un monsieur, à cause de vous. 

LA D AME ) lai donnant une pièce de cinq francs. 

Payez-vous. 

li'AtrBERaiSTB, qui a regardé l'ardoise. 

C'est juste le compte, Madame ; pour la chambre 
et le souper;.. Il n'y a plus rien à dire.». Je vas pré- 
venir Pigoreau i 

LA DAME. 

Allez 1 

ii'ÀUBERGISTE. 

Salut, Madame; (a part.) Je vas tâcher de rattraper 
mon voyageur et lui dire qu'il y a une chambre 
pour lui. 

Elle sort par la droite. 
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SCENE II 
LA DAME, seulCf gaiement, en mettant son ehàle. 

Encore une aventure !... heureusement je n'ai pas 
peur !... Ah ! mes charmantes Parisiennes, vous qui 
vivez immobiles, empaquetées, enveloppées dans 
vos bandelettes parfumées comme de jolies petites 
momies, ne ressuscitant que dans les nuits de bals 
et de fêtes, si Tune de vous se trouvait tout à coup 
transportée au milieu du Berri, seule, dans une au- 
berge de rouliers, poursuivie par un amoureux fré- 
nétique... et barbu !... quelle terreur !... quel 
désespoir I C'est que vous ne savez pas ce que c'est 
que la vie, la vie d'émotions, la vie au grand air, sur 
los grandes routes I... celle-là, c'est la bonne... et la 
moins dangereuse; car, croyez-moi, le plus brillant ' 
salon cache souvent, pour nous, plus de périls que 
lo grand chemin, et Famant qui crie et tempête tout 
haut est moins à craindre que celui qui gémit et 
soupire tout bas. Mais les chevaux doivent être at- 
tolôs»»» 

Elle Ta prrBdrc Ma dupcaa. 



SCEXE III 

lA DAML\ L£ MONSIEl R. 
V>^ K>tt V v^\^5^ K>u ! :j it n y eu i qu*ane, je sau- 
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LA DAME, se digpoiant à sortir par la droite» 

Cette fois, j'empêcherai bien mon persécuteur de 
grimper derrière ma voiture. 

Le Monsienr entre tandis que la Dame sort, et en se croisant, le châle 
de la Dame s'accroche par sa bordure à on des boutons de l'habit 
du Monsieur. Le châle est en soie et à frange. — > Le Monsieur a le 
costume et la tenue d'un homme du monde, pantalon elahr, gilet 
clair, habit bleu, paletot-pardessus, chapeau noir. Il porte sur le 
bras une craTate-cache-nez de bon goût et tient à la main une 
Talise en forme de petite malle. 

LA DAME, gaiment. 

Eh bien I eh bien ! Monsieur, vous m'entraînez I 

LE MONSIEUR, gaiment, en posant sa talise auprès de lui 
et cherchant à décrocher le châle. 

Âhl mille pardons. Madame, je ne m'attendais 
pas à faire une si riche capture ! 

LA DAME, gaiment. 

C'est votre bouton qui s'est pris dans mon châle. 

LE MONSIEUR, gaiment. 

Ou votre chftle qui s'est pris dans mon bouton. 

LA DAME, souriant. 

C'est la même chose. 

LE MONSIEUR, riant. 

Âh ! ah ! 

LA DAME. 

Mais prenez donc garde, vous l'embrouillez en- 
core!... 

LE MONSIEUR, riant. 

J'en suis capable... sans intention, je vous prie 
de le croire. 

Ils se regardent tons deox et rient. 
LA DAME, se débarrassant. 
Voilà !... (Faisant mus réYérance.) Mousicur... 
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LE MOSSIEUB, sdsat. 

Madame... 

LA DA30By à paît, ca sortant par U droite. 

Il a une bonne figure ! 

LE HOXSIEUB, & part. 

Elle est très-bien cette femme-là!... 



SCÈNE IV 

LE MONSIEUR, seui, et déposant la valise et le cache-nez 

sur le lit. 

Ah I me voici donc à la tête d'un lit !... Il paraît 
qu'il y a de la concurrence!... aussi, pour éviter 
d'être dépossédé, j'ai tout payé d'avance, la cham- 
bre et le souper; je suis homme de précaution... 
Eh! parbleu! en attendant qu'on me serve, je vais 
préparer mes petites affaires de nuit... (UoaTrck 
Tâiiieet y fouille.) Car je dois me remettre en route dans 
quelques heures, et immédiatement après le souper 
je me couche, afin d'arriver demain matin frais et 
dispos dans la famille future de mon cher neveu. La 
nuit dernière je n'ai pas fermé l'œil, je pourrais 
même dire les yeux... (ii deseeod la scène.) Hier au soir, 
je prends la diligence pour aller à Saint-Florent, 
j'étais monté sur l'impériale, lorsqu'il m'arrive un 
compagnon... J'entendais qu'on jetait une foule de 
choses auprès de moi, et je me disais : Ah ! çà mais, 
ce monsieur a un bagage bien considérable. Je 
t&te... c'était chaud... et ça me piquait les doigts. 
Horreur! c'étaient douze cochons de lait... et c»^ 
monsieur qui faisait treize, nous étions quatorze su: 
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rimpériale !... A peine la diligence était-elle remise 
en mouvement que voilà mes gaillards qui se met- 
tent à entonner un nocturne à douze voix... mu- 
sique*. . musique de Véro-Dodat ! . . . (A.tec énergie.) Jamais, 
non jamais, je n'ai rien ouï d'analogue I... Ces ani- 
maux n'ont point l'habitude des voitures publiques. . . 
Dans ma détresse, j'invoquais tous les saints, no- 
tamment saint Antoine, qui était plus que les autres 
à môme de compatir à -ma misère, vu ses antécé- 
dents. Monsieur I criai-je à mon voisin, c'est abomi- 
nable !... faites taire votre marchandise I... Rien !.., 
cet homme, qui pesait au moins deux cent cin- 
quante, s'endort immédiatement, et se ballotte sur 
moi de tout son poids, au risque de se précipiter du 
haut en bas de la voiture... Par bonheur, la dili- 
gence s'arrête et je monte dans le coupé... où il y 
avait une dame seule, dont je n'ai pas même vu la 
figure... J'essaie de dormir, impossible I les petits 
cochons me poursuivent de leurs accords, j'étais 
ivre, j'étais fou, j'avais perdu la conscience des 
sons !... Ah I grand Dieu !... (atcc force.) Certes, je suis 
un homme solide... et bien portant; j'ai entendu la 
grande symphonie fantastique du Festival, et je dé- 
clare hautement... que je la préfère !... Où y a-t-il 
un miroir?... ah! voilà. 

Pendant tonte la première partie dp la scène suivante, il ta de 
sa valise à la glace, il 6te son paletot, arrange sa crarate, se 
brosse, etc. 



360 UN MONSIEUR ET UNE DAME. 

SCÈNE V 

LE MONSIEUR, aUant et venant au fond, LÀ DAME, 

L'AUBERGISTE. 

La Dame n'aperçoit pas le Honiiepr* 
LA BAHEy entrant d'abord et à elle-même. 

Quelle contrariété ! impossible de savoir ce que 
ce conducteur est devenu. * 

L^AUBEBGISTE, entrant. 

Mais, ma petite dame, vous allez, vous allez!... 
Il faut cependant que je vous dise... 

LA DAME, Tivement et avec humeur. 

Rien, Madame. 

LE MONSIEUR, à part, en fouillant dans sa Talite. 

Tiens ! c'est la dame que j'ai accrochée à la porte. 
Elle aura oublié quelque chose. 

l'aubergiste, à part. 

Mais j'ai donné la chambre à ce monsieur, elle 
ne peut pasresterici !... (Haut.) Ma petite dame, écou- 
tez-moi, je ne voudrais pas vous faire de la peine... 
mais... 

LA DAME, arec humeur* 

Je sais tout ce que vous pouvez me dire... Votre 
protégé m'obsède, me persécute, je n'ai rien à en- 
tendre. 

LE MONSIEUR, à part, à la gUee. 

Elle est persécutée, l'intérêt me gagne. 

l'aubergiste. 
itqu'à mon nourrisson, s'il est un peu ébou- 
outre vous, c'est que vous lui avez dit que 
attendiez quelqu'un. 



k 
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LA DAME. 

■ 

Eh bien ! en quoi cela le regarde-t-il î 

l'aubergistb. 

Mais il est jaloux!... il croit que c'est un amou- 
reux. 

LE MONSIEUR, & ptrt. 

Un amoureux I 

LA DAME. 

Et si c'était mon mari que j'attendisse?... 

LE MONSIEUR, à part. 

Elle est mariée. ^ 

l'aubergiste. 

Votre mari, Seigneur!... Il dit que v'ià deux ans 
qu'il est mort. 

LE MONSIEUR, & parf. 

C'est une veuve. 

LA DAME. 

Et si je suis remariée?... 

l'aubergiste. 
Bah I 

LE MONSIEUR, k part. 

Il parait qu'elle est remariée ! 

Il le brooe» 
LA DAME. 

Oui, Madame, et c'est en effet mon mari que 
j'attendais ici pour le présenter demain à ma fa- 
mille ; vous pouvez le dire de ma part à votre nour- 
risson. Peut-être alors daignera-t-il se retirer. 
(Appa^aiit.) Je me suis remariée... secrètement». • en 

Italie... 

vu ai 
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LE MONSIEUB, à part. 

Secrètement?.'., décidément c'est uneveuve, ime 
veuve dans rembarras. 

l'aubebqiste. 

Ah ! mais il ne me croira pas. Ces choses-là, faut 
les voir pour y croire. 

LADAHE. 

Dites-lui qu'il le verra peut-être plus tôt qu'il ne 
pense, qu'il n'est pas loin ! 

l'aubebgiste. 
Où donc est-il ? 

le monsieur, s'avasçant, sa brosse à U main. 

Puisqu'on vous dit qu'il n'pst pas loin... 

LA DAME, sarprise. 

Ah! 

l'aubergiste. 
Quoi? 

LE MONSIEUR, bas à U Dame. 

Pardon de l'émotion que je vous cause en me 
montrant ainsi... sans me faire annoncer. 

LA DAME, à part, riant. 

Le monsieur de tantôt. 

l'aubergiste. 
C!omment ?. . . c'est là votre mari ?. . . 

HooTement de surprise da Memâsv* 
LA DAMS. 

.l|iais«*« 

LB MONSIEUR, profitant de rerrenr de radwrgîite et bas 

à la Dame. 

Laissez-moi faire. Madame, ne craignez rien. 
(Hwt^aveeiniaitkm.) Ghërc amie, j'cspère que je suis 
exact... Je ne vous embrasse pas, parce que... 

Urit. 
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LA DAME, riant. 

Oh I rien ne presse. 

Pendant Taparté luivant, le Monsieur parle bas et d'un air gracieux 
à la Dame, en échangeant avec elle des signes d'intelligence. 

L*AIJBEBGISTE^ à part, surprise. 

Son mari !... (Haut.) Salut, Monsieur, salut, Ma- 
dame. (A part.) Ça arrange mon affaire, ils peuvent 
loger ensemble ; je vas leur monter leur souper... 
Ça se trouve bien, ils m'ont payée toutes les deuce. 

BUe sort par la droite. Le Honsieur ta remettre sa brone lur la eheminée. 



SCÈNE VI 
LE HONSIEUR. LA DAME. 

LA DAME, gradeusement* 

Recevez mes remerciements, Monsieur. ] 

LE HONBIEUB. 

De quoi donc. Madame ? 

LA DAME. 

De la fraude ingénieuse à Taide de laquelle vous 
m'avez débarrassée d*un importun. 

LE MONSIEUB. 

Cela vaut-il un remerciement? Je suis votre mari, 
c'est convenu, disposez de moi ! 

AïK t Du Baiser au pùTiew, 

Madame 1 aglsseï sans contrainte, 
Qae votre eœar soit rassuré; 
Ne concevez aucune crainte, 
Ce titre qui m*eât conféré, 
Avec bonheur je le justifierai. 



i:: 4^' 
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V • 



Ah! 



D m*a demaDdê si c'était un beau gaitOB. 
Eh bien ? 
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l'aubergiste. 
Je lui ai dit: Mais... il est très-bien ! il est d'une 
laideur... aimable... Il est laid? qu'il m'a dit ; et il 
a ajouté comme ça : Tout espoir n*est pas perdu !... 

LA DAME, à part. 

L'impertinent ! 

L'ATJBEBGISTE, en sortant à droite. 

Salut, Madame ! 

SCÈNE yiii 

LE MONSIEUR, LA DAME. 

LA DAME, à part. 

J'espère, maintenant, que ce monsieur aura la 
discrétion de se retirer. 

LE HONSIEUB, qui a été prendre le fauteuil au pied du lit, et qui le met 

au c6lé droit de la table. 

Si Madame veut me faire l'honneur... 

LA DAME, surprise, à part. 
Eh bien !... il est sans gène... (Haut et debout auprès de la 

table à droite.) J'aurais désiré. Monsieur, que vous me 
permissiez, du moins, de vous engager... 

LE MONSIEUB, debout auprès de la table à gauche. Ils ne sont séparés 
que par la table, et tous deui semblent prendre possession du souper. 

Je n'ai pas l'avantage de comprendre... et quand 
je vous prie de vouloir bien partager mon souper... 

LA DAME, souriant. 

C'est là l'erreur, Monsieur, c'est le mien. 

LE MONSIEUB. 

Pardon I... 

LA DAME. 

Ah! mais, permettez... 

31. 
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LEMOKSIEUB. 

Je Tai payé. 

LA DAMS, riant. 

Vraiment i Et moi aussi. 

LE MONSIEnB. 

Bah ? (Us rient tous dfiux.) Pourquoi ne souperions-nous 
pas ensemble? 

LA DAME, aTec franchise. 

Eh bien I Monsieur, ne fût-ce que pour la singu- 
larité du fait, j'accepte. 

LE MONSIEUB, gaiement. 

Et VOUS faites bien ! 

Il Ta prendre la chaise et s'assied à gaoche. 
LA DAME, s'asseyant tar le fauteuil à droite, à part. 

Et puis cela me donnera le temps d'attendre le 
retour de ce conducteur. 

LE M0NSIET7B, gaiement. 

D'ailleurs, ne sommes-nous pas époux... par-de- 
vant... l'aubergiste... (Découpant le poulet, en riant.} Et le 

témoin a l'air très-tendre. 

LA DAME, souriant. 

J'ai remarqué qu'en voyage on fait vite connais- 
sance. 

LE MOKSIEUB. 

Très-vite ; surtout quand on est physionomiste. 
Êtes- vous physionomiste^ Madame? 

LA DAME, de même. 

Assez pour être presque certaine de vous bien 
connaître déjà. 

LBM0N8ISXJB. 

Dites votre opinion... Hais soyei franolie. 
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IiA DABf E, en souriant et avec franchise. 

Monsieur, vous êtes un original... 

LE MONSIEUR, riant. 

Je Fai entendu dire... (iisen la Dame.) Moi, Madame^ 
je vois sur votre physionomie... 

LA DAME. 

Que ?... 

LE MONSIEXm. 

Que vous avez de très-jolis yeux... si vous voulez... 

LA DAME. 

Encore une galanterie ? j*en suis sûre. . . 

LE MONSIEUE. 

Non, j'allais vous offrir du cresson... 

LA DAHE, riant. 

J'aime mieux cela. 

LE MONSIEUR. 

Mais je lis dans ces mêmes yeux, que vous voyagez 
par dépit... conjugal. 

LA DAME, 

Vous vous trompez, j e suis veuve . 

LE MONSIEUR, à part. 

Veuve!... j'en étais sûr I... (Haut.) Il n'y a pas de 
mal à ça... Alors, par dépit amoureux? 

IiA DAME. 

Pas davantage I vous n'êtes pas heureux dans vos 
suppositions. Je voyage pour mon plaisir, par goût 
pour l'indépendance. 

LE MONSIEUR. 

Pour l'indépendance I (a part.) Serait-ce une saint- 
simonienne?... 

LA DAME. 

Oui, Monsieur, je suis indépendante, grâce au 



368 UN MONSIEUR ET UNE DAME. 

ciel !... J'ai subi un joug qui m'a guérie pour tou- 
jours de Tenvie de me donner un protecteur... De- 
puis la mort de mon mari, j'ai juré qu'on ne m'y 
reprendrait plus. Libre de mes actions, je voyage; 
j'ai parcouru la Suisse, j'arrive d'Italie. 

LElfOKSIEUB. 

Charmant pays! Seule? Hé I... hé !... 

Il verse à boire. 
LA DAME. 

Toujours seule !... (aycc intention.) Et si je ne redoute 
rien du fat qui me persécute, si je suis sans effroi 
en face de vous, monsieur mon mari... que je ne 
connais pas, c'est qu'une femme qui se respecte sait 
toujours se faire respecter des autres. 

Pendant que la Dame lui parle, le Monsieur cherche par des gestes i 
l'assurer qu'elle a raison d'avoir confiance en lui ; lorsque la Dame 
prononce la dernière phrase, il parait tout à coup déconcerté. 

LE MONSIEUB, un peu embarrassé. 

Ah! 

^ LA DAME, à part. 

Je n'étais pas fâchée de lui dire cela. 

LE MONSIEUB, à part. 

Elle s'exprime fort bien. 

LA DAME. 

Monsieur voyage sans dctute aussi pour son agré- 
ment? 

LE MONSIEUB. 

Non, Madame ; oh ! grand Dieu, non !... je ne suis 
pas indépendant, moi ! Je voyage par nécessité, par 
état! 

» 

LA DAME. 

Ah 1 VOUS exercez une profession ? 
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LE MOKSIEUB. 

J'exerce la profession... d'oncle. 

LA I>AME, gaiement. 

Vous êtes oncle ?... c'est un titre à ma confiance... 
Je voyais bien aussi que vous aviez quelque chose de 
respectable. 

LE MONSIEUB, un peu piqué. 

Bon !... pourquoi pas vénérable tout de suite ?... 
Mais, Madame, mon neveu est de mon âge, absolu- 
ment de mon âge... Il me rend trës-malheureux, tel 
que vous me voyez. 

LA DAME, gaiement. 

Contez-moi donc cela; ce doit être amusant. 

LE MONSIEUE. 

Pas trop ! car il fait des dettes et c'est moi qui les 
paie. 

LA DAME. 

Qui vous y force ? 

LE MONSIEUB. 

Eh! mon Dieu!... l'opinion du monde, le soin de 
ma réputation... Je suis sbn oncle... c'est-à-dire, il 
est mon neveu... 

LA DAME, après aToir louri. 

Ce sentiment VOUS honore. 

LE MONSIEUB. 

Beaucoup ; mais il me ruine. Mon drôle s'est 
lancé dans un monde... fantastique... et quel 
monde!... Croiriez-vous qu'un jour j'ai trouvé une 
lettre par Isîquelle un de ses amis lui disait: « Quand 
« donc ton vieux scélérat d'oncle déménagera-t-il? » 
Je crus d'abord qu'il ne s'agissait que d'un change- 
ment de domicile; mais il ajoutait : « Afin de nous 



no us MQIHSlErR ET CKE DAME. 

« laisser manger en paix ses quinze mine livres de 
c rentes. » Comment tronrez-raiis ce tœu?... et ce 
neTen?... Je sois on Tienx!... moi!... vingt-neaf 
ans ; et un scélérat, avec le caractère qoe j*ai!... 

lABAMB, iiHiiif 

Ah ! e^est fort mal. 

LEXOSSISUB. 

Cette lettre était signée d'an de ses amis nommé... 
Rosine. 

LA DAMS, «frise. 

Rosine ? 

LB MOlfSIEITB. 

Aussi, je prends un parti violent, un parti romain ; 
je fais du Brutus... je condamne mon neveu. 

LA DAME, pàtmeml- 

A mort? 

LB HONSEBUB. 

Non^ les lois s'y opposent. Je le condamme à la 
réclusion; je ne paie plus ses dettes, et je vois avec 
bonheur s'ouvrir devant lui les portes hospitalières 
de l'abbaye de Clichy. 

LA DAME. 

La mesure était grave. 

LE MOHSIEUB. 

J'étais enfin délivré de cette parenté onéreuse, 
lorsque, pour la première fois de ma vie, une bonne 
fortune m'arriva. 

LA DAME, avee une légère ironie. 

Ah! 

LEMONSIEUB. 

En face de ma fenêtre, il y avait une jeune per- 
sonne, une blonde... (en la regardant) une bloudc î qui 
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me faisait des agaceries d'un côté de la rue à 
Tautre... 

LA DAME, se levant et à part. 

Ah ! çà, est-ce qu'il va me raconter ?... 

LE MONSIEUB, se levant aosri. 

Ne craignez rien, Madame... Cette jeune personne 
semblait éprouver à mon aspect quelque chose 
d'assez... tendre. 

LADAKE. 

Hais, Monsieur... 

LE MONSIEUR. 

Ne craignez rien, Madame* Que vous dirai-je ?... 
Je lui avais fait accepter une parure complète... en 
acajou, et je croyais être bientôt le plus... 

LA DAME. 

Encore une fois, Monsieur... 

L^MONSIEUB. 
le m'arrête, (neprenant, et en élevant un peu la voix.) Lors- 
qu'elle me dit : Vous êtes encore un drôle de particu- 
lier... Je vous prie de croire que je cite textuelle* 
ment son langage.— Qu'est-ce que je viens d'ap- 
prendre t vous avez un neveu sous enveloppe à 
Glichy. Je vous déclare que si vous voulez que je 
vous soye de quelque chose » vous le ferez sortir» 
ou sinon, bernique !... Vous voyez. Madame, qu'elle 
avait un langage assez pittoresque 1 

LA DAME, souriant. 

En effet ! 

LE M0KSIET7B, d'un air indifférent. 

Mais elle était jolie ; je me laissai attendrir. J'en- 
voyai délivrer le prisonnier, et nous restâmes à l'at- 
tendre, jugez avec quelle impatience ! Enfin, on 
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sonne, je prends un flambeau, je cours au-devant 
de mon neveu, je lui tends les bras... et il se jette 
immédiatement... dans ceux de ma blonde. (Dunur 
indigné.) Us restèrent trois minutes devant moi dans 
cette position... affectueuse. 

LA DAME, riant. 

r 

Eh bien ! et vous ? 

LE MONSIEUB, ayec simplicité. 

Je tenais toujours... la bougie. 

LA DAME, riant. 

Ah ! ah I ah !... Ils se connaissaient donc ? 

LE MONSIEUR. 

Oui, Madame. C'était un complot, une odieuse 
machination; elle ne m'avait fait la cour que pour 
m'amener à cette fin déplorable! (La Dame rit aux éclats.) 
Et pourquoi me Ta-t-elle préféré, je vous le 
demande ?... parce que je suis l'oncle !... 

LA DAME, riant. 

Et lui le neveu... C'est vrai, ce titre d'oncle, c'est 
comme... une perruque, ça vieillit... Mais comment 
en sortirez-vous jamais ? 

LE MONSIEUB. 

Oh ! cette fois, j'ai pris un parti; un parti plus 
violent que Tautre encore. C'est pour cela que je 
me suis mis en voyage ; je le marie!... ma foi, tant 
pis ! 

Air du, Verte, 

VdX bien plas de sécurité. 
Et le moyen est bien plus drôle; 
Un bon hymen bien cimenté' ' 
Vaudra toujours mieux qu'une geôle. 
Sur lui Y pour plus d*une raison, 
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Je ressaisis mon avantage : 
On peut s'cnruir d*une prison, 
On ne sort pas du mariage. 



LA DAME. 

Votre vengeance me semble fort ingénieuse... une 
incarcération, provoquée par un oncle, cela eût 
paru cruel, inhumain, tandis qu'en le mariant, vous 
ajtteignez votre but, et... (en souriant) je ne sais pas... 
au premier coup d'œil ça a l'air moins... barbare. 

LE MONSIEUB, gaiement. 

C'est aussi votre idée ? 

LA DAME. 

Monsieur, je désire sincèrement que vous réus- 
sissiez dans vos projets. Recevez mes félicitations et 
mes adieux en même temps. 

LEMONSIEUB. 

Quoi, Madame, vous partez? déjà?... j'en suis 
désolé!... 

LA DAME. 

Vous êtes trop bon. 

SCÈNE IX 
LE MONSIEUR, LA DAME, L'AUBERGISTE. 

LA DAME. 

Ah I VOUS voilà. Madame ?... Eh bien, ce conduc- 
teur est-il revenu ? 

l'aubeegistb. 
Pigoreau ? Oui, Madame. 

LA DAME, prenant ion chapeau. 

Àh 1 enfin ! 

▼I. 82 
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L^AUBEBGISTE, prenant an bont de la Ubie. Le Honsieur l'aide à la 

porter an fond, à gaoche de la fenêtre. 

Et prêt à partir avec mon nourrisson qui Ta retenu, 
il y a belle lurette I 

LA DAME, très-snrprise 

Retenu ? 

LE HONSIEUB, arec étonnetnent et a*arrètant court an mifien da injeL 

Belle lurette ? 

LA DAME, à raabcrgistc et TÎYement. 

Mais, je vous avais dit... 

L^AUBEBGISTE, descendant la scène. 

Oui ; mais comme vous avez retrouvé votre mari 
depuis ce moment-là, j'ai pensé comme ça, que 
vous restiez. 

Le Monsieur a placé la cbttse près de la cheminée. 
LE HOKSIEUB, k ta Dame, aTee bonhomie. 

Au fait, puisque nous nous sommes rejoints... 
bah!... restons I... 

LA DAME, contrariée, à eUe-mème. 

Restons... restons... 

L^AUBEBGISTE. 

D*abord, il n'y a pas moyen de faire autrement, 
en attendant la diligence qui passe à cinq heures. 

LA DAMS) à l'aubergiste. 

Du moins avez-vous un lit à donner à Monsieur ? 

L^AUBEBOtSTEi 

Mais puisque c*est votre mari? 

LE MOKSIEUB) bu à ranbergiste^ 

C*est que jusqu'à présent nous avons fait lit à 
part. 

l'aubergiste. 

Il n'y a que le mien de vacant dans la maison, et 
vous comprenez que comme j'y couche... 



1 
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LE MONSIEUB, Tivement. 

Oh! 

Il i'élo|0»e un peu. 
LA DAME. 

Eh bien, Madame, je.le partagerai avec vous. 

L ATJBEfiGISTE, avec empressement. 
Si ça peut VOUS faire plaisir... (SaUsfacUondeUDame). 

Mais c'est qu'il y a mon mari qui est dedans, et qui 
est un fort homme. 

LA DAME. 

Je n'insiste pas. 

LE MONSIEUR, arec importance. 

Ni moi. 

L'AUBEBGISTE, allant au lit. 

D'ailleurs en v'ià un bon petit ici, vous m'en direz 
des bonnes nouvelles. 

LA DAME, bas. 

Monsieur, il faut dire la vérité. 

LE MONSIEUR. 

Mais votre persécuteur n'est pas parti encore... 

LA DAME. 

Que faire?... 

L AUBERGISTE, qui yient de porter le fauteuil à gauche et qui a placé 

la lumière sur la cheminée. 

Allons, allons, dormez tranquilles, les rouliers 
sont un peu en ribote. 

LA DAME, un peu effrayée. 

Comment, les rouliers... 

l'aubergiste. 
Mais ne craignez rien... pour plus de sûreté, c'est 
moi qu'a la clé... Bonne nuit, Monsieur, Madame ! 
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ENSEMBLE. 



Aia de la Reine dCun jour (arraagé pour quadrille). 
L*AUBERGISTE. 

En toute confiance 
VouB pouvez sommeiller. 
J* viendrai vous réveiller 
Lorsque la diligence 
En ces lieux passera. 
Dormez en paix, je serai là. 

LE MONSIEUR, à part. 

Dans cette circonstance 
Je pourrais sommeiller ; 
Mais J'aime mieux veiller. 
Et quand la diligence 
En ces lieux passera, 
Chacun de nous divorcera. 

LA DAME. 

Dans cette circonstance 
Je ne puis sommeiller. 
Il me faudra veiller ; 
Mais quand la diligence 
En ces lieux passera, 
\ Tout danger pour moi cessera. 

l'aubergiste, à part 
J*ai fait par bonheur 
Payer Thomme et la femme. 

Au Monsienr en faisant la révérence. 
Monsieur... serviteur 1 

A la Dame. 
Votre servant'... Madame 1 
le monsieur, à part, pcndaot que ranber|risle et U Dame parlent t»a. 
Eh I mais, vraiment Turbanilë perce 
Jusque dans son langage rural ; . 
Pour une aubergiste de traverse 
Elle a bien des formes... au moral. 

REPRISE DE l'ensemble. 

L*aubergiste sort par la droite. 



UN MONSIEUR ET UNE DAME. 377 

SCÈNE X 

f ' 

LE MONSIEUR, LA DAME, 

LA DAME, arec humeur. 

Eh bien! Monsieur? vous voyez; ce moyen que 
vous avez trouvé pour me tirer d'embarras, ce ma- 
riage supposé est pour moi un embarras dé plus. 

(On entend Tâubergitte qui ferme la porte à double tour. Allant à la porte 

aTce effroi.) Comment I elle nous enferme? 

LE MONSIEUB, avec calme. 

Je crois qu'elle nous enferme. 

LA DAHE. 

J'admire votre sang-froid, Monsieur... 

LEHONSIEUB. 

Voulez-vous donc que je jette des cris de dé- 
tresse?.... voulez-vous donc que je dise : Ah! mon 
Dieu!... me voilà enfermé seul avec une dame!.. . 
que vais-je devenir?... 

LA DAME. 

Mais, maintenant, il m'est impossible de partir, 
Monsieur... 

LE MONSIEUB. 

J'en suis désespéré... (avec galanterie) pour vous. 

LA DAME. 

Et malgré toute la confiance que je puis avoir en 
vous, je ne saurais... reposer en votre présence. 

LE MONSIEUB. 

Je voudrais vous tranquilliser; mais, par quel 
moyen?... quel procédé voulez-vous que j'emploie? 

LA DAHE. 

Un homme n'est jamais embarrassé. 

83. 
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LE M0:!Î8ISUB, Tmaent. 

Je TOUS demande pardon, car je le suis!... Faire 
sauter la serrure, c'est provoquer un esclandre; 
sauter par la fenêtre; il n'y a qu'un étage; mais... 
eh! eh!... 

LA DAME, vivemeat. 

Oh ! Monsieur, quelle bonne idée vous avez ! 

LE MOSSEEUB, TiTemeal. 

Permettez, je ne l'ai pas... Je n'ai pas dit... 

LA DAMS. 

.Un étage, un petit étage, c'est si peu de chose... 

LEM05SIEUB. 

S'il y avait une échelle, je ne dis pas. 

LA DAME, qw a ouvert U teaetrt et regardé en dehois. Oa "voit 

U campagne. Clair de bnie. 

Quel bonheur. Monsieur, il y a un treillage! 

LE MOITSIEUB. 

Quoi!... (A lui-même.) C'cst uu suicide qu'elle me 
propose ! 

LA DAME. 

Il n*y a aucun danger; et... (Avec grâee.) Je vous en 
prie... 

LE MONSEEUB, aTee ezaltalioB. 

Vous m'en priez?... Oh! avec ce mot-là vous me 
feriez monter... dans la lune!... (D'an ton sec et hmIb.) 
Mais descendre, non ! 

LA DAME. 

Vous ne pouvez vouloir me compromettre? 

LE MOKSIEUB. 

Moi, VOUS compromettre! A Dieu... 

LA DAME, d'an air de eompasdon. 

Adieu, Monsieur» 
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LE MOKSIEUB, continuant. 

A Dieu ne plaise que je m'expose... 

LA DAME, impatientée. 

Ahl Monsieur. 

LE MOHBIEUB, après un temps. 

En bieni voyons, ne vous fâchez pas, je vous 
obéirai, (i lui-méme.) Descendre par un treillage, me 
ravaler à la condition d'un chat!... (Allant à u fenêtre.) 
Et tout cela pour fuir une jolie femme !... 

LA DAME, avec grâce. 

Non, Monsieur, pour lui rendre service; elle ne 
l'oubliera pas. 

LE MONSIEXTB. 

Ni moi!... (En enjambant.) Voilà qui cst chcvalercsque, 
par exemple!... c'est égal, je préférerais un esca- 
lier. (Il descend et disparaît. La Dame ya pour fermer la fenêtre { il se 
montre de nouveau, en tenant une grappe de raisin.) Madame, VOU- 

lez-vous me permettre de vous oifrir cette grappe 
de raisin? J'allais mettre le pied dessus. 

LA DAME. 

Mille grâces, Monsieur... Que le ciel vous soit en 
aide! 

LE M0N8IEUB, d*un air ironique. 

Rien ne le gênera pour ça. 

Il disparaît. 

SCÈNE XI 

LA DAME, êeule. 

Elle ferme la fenêtre. 

C'est un honnête homme!... Enfin, me voilà 
seule.. r (Bile wfmnct h M déibaboter,) Ah ! j'» uno enviB de 
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dormir!... Si ce digne jeune homme eût eu moins 
de délicatesse... Oh! mais je ne me laisse pas facile- 
ment intimider, moi, et j'aurais bien su... (suetau- 

près da lit et aperçoit la Taliie.] TicUS, il a laiSSé Sa Yalise... 
Où la serrer?... (Apercevut la porte da premier plan, i gauche.) 

Ah! voilà une armoire. (EUe ouvre.) Non, c'est un ca- 
binet. (Klle y dépose la Talise.) 

Ob entend des aboiements au dehon. 

SCÈNE XII 

LA DAME, LE MONSIEUR. 

LE ICONSIEUB, hors da Toe, pendant que k chien aboîe- 

Eh ben, eh ben!... veux-tu!... A c*te niche!... Al- 
lez coucher!... Eh ben, eh ben!... 

LADAHE. 

Qu'y a-t-il donc? 

Elle ODTre la fenêtre. 
LE MONSIEUB, paraissant et d*nn air eiTaré. 

Ah çà, ils ne donnent donc pas à manger à leur 
chien dans cette maison-ci? 

Le chien aboie. 
LA DAME, effravée d*ètre surprise en déshabaié. 

Encore vous, Monsieur?... Allez-vous-en, allez- 
vous-en ! 

LE KONSIEUB. 

Impossible, il y a un énorme Cerbère qui veut 
souper avec moi. 

LA DAME. 

Mais vous voyez bien que je me déshabille! 

LE MONSIEUB, entrant. 

Oh ! Madame, ne craignez rien ; j'ai la vue basse. 
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La retraite m'est coupée. J'ai employé tous les 
moyens de séduction imaginables, même les coups 
de pied les plus persuasifs; je l'ai appelé Turc, je 
Taî appelé Fox, je l'ai môme qualifié de César; j'ai 
épuisé le martyrologe des chiens en sa faveur, (ii se 

retoorne comme t*il avail oablié quelque chose.] Ah!... Pyramo! 

viens, mon Pyrame, viens, (oa entend aboyer.) Hédor, 

Médor!... (Aboiements.) Ce paUVrC Soliman I (De chien aboie 

encore.) Vous voycz bien que ce chien n'entend rien à 
rien. 

Il ferme la fenêtre. 
LA DAKB. 

Mais, Monsieur... 

LE KONBIEnB. 

Mais, Madame, quand je me trouve entre deux 
ennemis, l'un en bas, l'autre en haut, il est naturel 
que je me rapproche de celui des deux (d*un ton aimable) 
qui du moins ne me dévorera pas. 

LA DAME. 

De bonne foi, Monsieur, vous ne pouvez avoir la 
prétention de passer la nuit ici?... 

LE HONSIETIB. 

Vous ne pouvez avoir non plus celle de me faire 
passer la nuit sur un treillage... comme un lézard. 

LA DAME, ETce douceur. 

Vous n'aurez pas usé avec moi de procédés déli- 
cats pour en manquer dans l'occasion la plus im- 
portante. 

LE MONSIEUB, feignant de la brusqnerie. 

Vous cherchez à me prendre par les sentiments; 
mais vous n'y réussirez pas, je vous en préviens. 



382 UN MONSIEUR ET UNE DAME. 

LA DAIICE, le câUnaat. 

Vous ne voulez point me donner de yons une 
mauvaise opinion... vous qui êtes si complaisant... 

LE MONSIEUB, ayec un peu de brusquerie. 

Je ne le suis pas. 

LA DAHE, souriant. 

Vous mentez. 

LE MONSIEUB, après ravoir regardée, à part et arée 

entraînement. 

Elle est trës-gentille!... (gahmidwniaiit indgré Tai. BnL) 

Vous voulez donc que je sois dévoré?... 

LA DAME. 

J'ai découvert un petit endroit charmant où vous 
serez à merveille. 

^Ue indique la porte à. gauefee. . 
LE HOKSIEUB, vivemeat. 

Dans la cheminée? 

LA DAUE. 

Ici. 

LE MONSIEUR. 

C'est un placard! 

LA DAME, le câlinant. 

C'est un cabinet tout disposé pour y bien dormir, 
et... avec une chaise... (siie prend la chaise.) Allons, allons, 
laissez-vous conduire... 

LE MONSIEUR, prenant la chaise et faisant qoelqnei pas, 

à gauebe, A part. 

Elle me cajole. 

LA DAME, même jeu. 

Vous qui avez une si bonne réputation à garder 
V^nez... 
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LE MONSIEUR, se laissaat conduire. 

Ma réputation... Il est dit que j'en serai toujours 
victime... comme avec mon neveu... 

LA DAME. 

Je vous rends mille grâces de cette courtoisie... 

Elle ouTre U porte da premier plan à gauche. 
LE IIONSIEUB, reculant de quelques pas. 

Dieul que c'est noir! 

LA DAME, d*un ton doucereux* 

La couleur n'y fait rien. 

LE MONSÎEIÎE. 

Allons!... Vous voyez qu'on peut se fier à moi* 

u entre dans le cabinet. 
LA DAME. 

Aussi, j'ai en vous la plus entière confiance. 

Elle met le verrou. 

SCÈNE XIII 

Là DAMË) en scène; LE MONSIEUR, dans te cabinet j 

puis UNE VOIX, dehors. 

LE MOKSIEUB, dans le cabinet. 

Eh bien! vous m'enfermez? 

LA DAMË^ 

Mais, sans doute. 

LE MONSIEUR. 

Ce genre de confiance ! 

' LA DÀMïl; 

Cette fois, je le tiens sous les verroux, je ne crains 
plus rien ! 

Elle prend son chàlc et son chapeau qu'elle a déposék sur la table de 
nuit, et, pendant la première partie de cette scène, ta les suspendre 
au champignons qui sont à gauche de la fenêtre. 
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LE MONSIEUB, dans le cabinet. 

Madame !... je suis très-mal !... 

LA DAME. 

J'en suis désolée, Monsieur. 

LE HONSIEUB. 

Il y a deux carreaux cassés à la fenêtre ! 

LA DAME. 

Que voulez-vous que j'y fasse ?... Si j'entends pas- 
ser un vitrier, je vous renverrai. 

On frappe à la porte qui donne à rexiérienr à droite. 
LA DAME, avec inquiétade. 

Qui est là? 

UNE VOIX, dehors, à droite. 

C'est moi... Adolphe ! 

LA DAME, à part. 

Grand Dieu ! il n'est pas parti ! 

LA VOIX. 

Si j'ai retenu la voiture, c'était pour vous empê- 
cher de vous éloigner. 

LA DAME, allant à la porte à droite. 

Monsieur ! vous allez réveiller mon mari I 

LA VOIX. 

Vous êtes seule. J'ai vu un homme sortir par la 
fenêtre. 

LE MONSIEUR. 

Il fait un froid de Kamtschatka dans ce cabinet. 

LA DAME, à part. 

Â l'autre, à présenti 

LE MONSIEUR. 

Je vous jure que si on élevait un moulin à vent là 
OÙ je suis, il y ferait d'excellentes aflPaires. 

LA DAME, au Monsiear, en allant à la porte i ganclie. 

Eh bien 1 Monsieur, établissez-y-en un, et laissez- 
DOi dormir. 
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LA VOIX. 

Madame, je sais que vous n'êtes pas mariée... 

LA DAME, à la Voix. 

Vous vous trompez I 

LE HONSIEUB. 

Madame, je grelotte \ 

LA DAHE, BU Monsienr. 

Une nuit est bientôt passée. 

Elle va de l'on i ranbre. 
LA VOIX. 

Madame, savez-vous de quoi je suis capable?... 

Oo entend le brait d'nne ehaice qni se brise dans k eabinet. 

LE HOKSIEUB. 

Bon, ma chaise est cassée !... Madame, ma chaise 
est cassée!... 

LADAKE. 

Quel supplice ! 

LE HONSIEUB, d'nn accent désespéré. 

Je n'ai plus un siège où reposer ma tète!... 

LA DAME, au Monsieur. 

Allez-vous-en, Monsieur! (À la Voix.) Vous qui êtes , 
si bon... Allons, je ne sais plus ce que je dis ! 

(On frappe aux deux portes à la fois.) Ah ! qUCl VacarmC I 

Elle se bovehe les oreilles. 

LA VOIX. 

Madame, Madame, Madame! 

LE MONSIEUB. 

Madame, Madame... je ne peux rester ici, c*est 
impossible. 

Ils parlent et frappent tous les deux en mèmt temps pendant quelques 
secondes. L'orchestre exécute une musique bruyante de quatre 
mesures et contre le tapage de Texlérieur; cette musique continue 
eneore pendant quatre autres mesures en s'affaiblissent graduel- 
lement. 

VI. 33 
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SCÈNE IIY 

LA. DâME, seulCf après que le bruit a cessé. 
Us ont fini !... plus rien... (EUe écoate à la porte de lortk.) 

Il s*éloîgne, il s*éloigne... L'autre s'est lassé aussi... 
Quelle nuit, mon Dieu !... Pourrai-je dormir main- 
tenant malgré ma fatigue... Il doit être bien tard... 
(EUe Kgwde à la pendule.) Deux heures... A présent... j'ai 
peur... d'avoir peur... moi, qui me croyais bien 
aguerrie. C'est égal, une femme seule est bien em- 
barrassée quand elle a affaire à ces vilains hommes 
qui ne respectent rien, (sue ▼& an ut eiie prépare.) Enfin, 
j'espère que pour cette fois, du moins, m'en voilà 
quitte* 

SCÈNE XV 

LE Monsieur, paraissant à la porte du deuxième plan à gamcke ; 
LA DâME, occupée à arranger le lin 

LE ItONSlEÛB, entraat vlTement d*an ton triomphaat, 

à laHnène. 

C'était un corridor !... 

LA DAME, stopélaite. 

Grand Dieul... c'est vous!... 

LE MOKSIEUB, allant et Tenant. 

Ne faites pas attention... j'arrive de la Sibérie, je 
désire me réchauffer un peu. 

U croiie les bras et marche très-Tirement pour se récbaoffer. 
LA DAHE, se fâchanl. 

Décidément, Monsieur, cette chambre m'appar- 
tient, elle est à moi. 
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LE MONSIEUR. 

A moi aussi!... Je l'ai payée un franc, un véri- 
table franc, et voilà déjà cinquante centimes d'é- 
coulés. 

LA DAME, prenant nn tabouret avec humenr et s*aBseyant sor 

Tavant-scène à droite. 

Alors, je passerai la nuit sans dormir» 

LE MONSIEUB, ^'éloignant un peu d'an air affligé, à part. 
C'est terrible, ça I (Se rapprochant d'elle avec douceur.} 

Madame, voulez-vous me permettre de vous faire 
une proposition?... 

LA DAME, atec dépit. 

Vous pouvez parler à votre aise, je ne vous ré- 
pondrai pas... je ne veux même pas vous écou- 
ter... 

LE MONSIEUB. 

Si nous vidions ce procès comme celui du sou- 
per?... Partageons le différend. Divisons la cham- 
bre ; quand chacun sera chez soi, nous aurons tout 
le temps de nous tourner le dos et de nous bou- 
der. . . (Il rit.) Hein ?. . . (Après un silence.) Hciu ?. . . (La Dame 
fait UQ mouTement d'humeur. Nouveau silence.) Jc VOUS jUrC, Ma- 
dame, que je ne tenterai rien qui puisse vous offen- 
ser... Tenez, j'ai passé la nuit dernière dans le 
coupé de la diligence, auprès d'une jolie femme, 
à ce que m'a dit le conducteur ; eh bien ! Madame, 
si elle était là, elle pourrait vous affirmer que 
depuis le lieu du départ jusqu'à Saint-Florent... 

LA DAME, qui a prêté l'oreille depuis quelques instants 
et se retournant vivement. 

Comment, Monsieur, c'était vous?... 

LE MONSIEUR. 

Comment, Madame, est-ce que c'était?... 
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Moi ; oui, Monsîeiir, et je dois tous rendre cette 
justiee, que tous ne m*aTez pas adressé un mot. 

LE MOSSIEUB, avec ne Mrte et fotrilé. 

Yoilà comme je sois aTec les femmes!... 

LADAXB. 

Et comment entendriez-TOus partager Tapparte- 
ment?... 

UB MQSUUKUR. 

De la manière la plus simple. Tenez !... (u 

Mtccu de cnk HT U chaulée, et trace ne lîgMu niiea de U 

kn^ d— laiwgfr d» théiira.) Voicj k ligne... (fliit.) (Test 

réqoateur, comprenez-vous ?. . . 

nrit. 

LA. DAME, riut. 

Oh f ridée est originale. 

LB MOHSIETTB. 

CSioisissez !... youIcz-tous le côté nord ?... Voulez* 
vous le côté sud ?... 

LA DAXE, indiquât le côté de la fhfwùwft. 

Ah ! ah ! ah ! je choisis celui-ci... 

La Dame passe à gaadM. 

LE HONSIEUK santé par-dems la ligne de craie et pasM 

à droite. 

Concédé de grand cœur. 

LA DAXE. 

Mais la ligne est déclarée infranchissable ?... 

. LE MONSIEUR, vlfement. 

Les Alpes, les Pj^énées, la muraille chinoise... 
accordé... 

LA DAME. 

Et chacun de nous gardera le silence le plus com- 
plet durant toute la nuit. 
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LE MONSIEUB, gaîment, après un signe d'adhésion. 

Cependant, si je rêve tout haut, ce ne sera pas 
regardé comme une infraction. 

LA DAME, souriant. 

Non! mais celui de nous deux qui violera cet 
engagement... 

LE HONSIEUK, ayec force. 

Sera considéré... comme un malhonnête homme! 

LA DAKE, après avoir souri. 

Et, maintenant, silence, et bonsoir, Monsieur. 

LE MONSIEUB. 

Bonne nuit, ma voisine. (La Dame se dirige ters la cheminée, 
arrange an peu sa coiffure, et se prépare un verre d'eaa sucrée pendant ce 
qui sait. Le Monsieur soupire, puis va prendre la table de nuit qui est au 
pied du lit et pendant qu'il la transporte, il dit en regardant altematiTement 

la table de nuit et la Dame d'un air inquiet.) Ah ! diable !... 

Il met la table de nuit à la tète du lit* 

LA DAHE, à part, en faisant son ferre d'eau sucrée. 

Malgré notre séparation, le voisinage de ce mon- 
sieur est un peu gênant... La muraille chinoise est 
bien transparente... Enfin... 

,^ LE HONSIEÏÏB, regardant le lit, à part. 

Je ne suis pas le plus mal partagé... j'ai remarqué 
que dans le Berri les lits sont fort bons, (u i&te le 
lit.) Grand Dieu ! je suis tombé sur Texception... ce 
lit^.. des bosses partout !... 

Aia : des Frères de lait. 

Il Qst fraiment de la plus triste mine, 
Gudin, Je crois, en deviendrait jaloux. 
On croirait voir un tableau de marine; 
Il est houleux de vagues et de trous ; 
C'est le portrait de la mer en courroux I 
Et cependant c^est un vrai lit de plume, 

33. 
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La plume en sort, oui, je le reconnais; 
Mais les coquins, pour grossir le volume, 
Ont négligé d^en ôter les poulets ! 

LA DAME, à part. 

Ah ! çà mais, il ne parait pas pressé de prendre 
du repos. 

LE MOKSIEUB, à part; il regarde da c6té de la Dame, qui s'est assise 
nr le fauteuil auprès de la chemiaée et qui cherche une position com- 
mode. 

Pauvre petite femme !... elle n'est pas fort à son 
aise... Si je lui oflfrais un oreiller?... 

Il prend un oreiller du lit, s'avance jusqu'à la ligne qu'il a grand 
soin de ne pas franchir, et fait de la main de grands gestes pour 
attirer l'attention de la Dame qui lui tourne le dos. La Dame 
aperçoit les âgnes dans la glace, et tourne la tète. Le Monsieur loi 
offre par gestes l'oreiller qu'il tient. Il place sa tète un moment sur 
l'oreiller, pour se faire mieux comprendre. La Dame se lève^ prend 
Toreilier, et remercie le Monsieur avec gr&ce et toujours en pan- 
tomime. 

.LA DAHE, à part. 

Il est vraiment plein d'attentions... je ne me re- 
pens plus maintenant de lui avoir accordé l'hos- 
pitalité... 

LE MONSIEUB, auprès du Ut, à paru 

Le sort m'ayant favorisé... je vais eo proitcf... 

Il remonte sa montre en fredonnant Tair des Visitandinea. 

Qu'on est heureux de trouver en voyage 
Un bon souper, mais surtout un bon lit I 
Un bon souper, un bon souper... 

Begardant le lit avec colère. 

Mais surtout un bon Ut ! 

En fredonnant, il a acbcTé de remonter sa montre, et l'a placée wm 
la table de nuit ; puis il déboutonne son habit et commence à le 
retirer. 

LA DAKE, à part* 

Ce Monsieur est bien gai!... (siie«çi«i»oniecivoitce 
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qu'il fait.) Eh bien !... (Ellcselève effrayée, au Monsieur:) Mon- 
sieur, que faîtes- vous donc?... 

LE MONSIEUE, continuant à se déshabiller. 

Chut !... 

LA DAME. 

Comment ?... vous vous déshabillez ?... 

LE HONBIEUB. 

Chut!... 

LA DAHE. 

Mais je ne puis soufiPrir... 

LE H0NSIET7B, finissant de retirer son habit et à demi-Toiz. 

Il est défendu de parler : vous violez le traité... 
chut!... 

LA DAME. 

Mais, Monsieur, c'est impossible !... 

LE MONSIEUR. 

Quoi!... impossible!... Le lit est sur mon terri- 
toire; il serait fort ridicule qu'un lit qui a été payé 
deux fois, ne servît à personne... Je n'ai que ça pour 
me coucher... 

LA PAME, avec instance. 

Monsieur, je vous en prie. 

LE MONSIEUB, arec humeur. 

Allons, il faut que je renonce au lit!... (iiendosse 

•on paletot, prend un tabouret, le place sur l'avant-scène et s'assied dessus. 

Rien pour m'accoter I... 

LA DAME. 

Mon Dieu! Monsieur, si ce fauteuil vous plaît, je 
serai heureuse de vous le céder. 

LE MONSIEUB, se levant. 

Du tout ; je n'en veux pas : je ne veux pas vous 
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en priver. (Après un temps.) Mais, tenez ; puisque vous 
avez la bonté de me proposer le fauteuil... vous 
conviendrait-il seulement de le transporter sur la 
frontière?... 

LA DAME. 

Volontiers, mais à quoi bon?... 

Elle place le fauteuil de manière à ce que les pieds de derrière soient 
sur la ligne, et qu*elle puisse continuer à s'en servira 

LE MONSIEUB. 

Vous allez voir... j*ai mon idée... Organisons mon 
édifice. 

Il place deuK tabourets Ynn devant l'antre derrière le fauteuil ; il va 
chercher le second oreiller qui est sur le lit. 

LA DAME, à part, pendant ce temps. 

Pauvre garçon I... Il faut avouer qu^il est d*une 
soumission bien héroïque. 

Elle s'assied sur son fauteuil el s'y arrange. 

LE MONSIEUB , après avoir mis l'oreiller sur ses épaules, i*asiicd 
sur le tabouret le plus rapproché du fauteuil, allonge ses jambes sur Tantre, 
puis il tire l'oreiller par le bas pour le faire descendre de façoo à ce que It 
partie supérieure de l'oreiller laissç libre le jeu de la tête. Après avoir Bai : 

i^a .... 

LA DAME. 

Làl... Cette fois. Monsieur, rentrons dans notre 
traité pour n'en plus sortir. Bonsoir. 

LE MONSIEUB. 
Bonsoir, Madame. (Ses jambes dépassent de beaveoop le leeowl 
tabouret. À lui-même.) Ccst UU pCU COUrt *, je SUis oblîgé dc 

laisser flotter mes jambes dans Fatmosphëre... c'est 
bien incommode, je n'ai pas l'habitude de dormir 
sur une chaise... Je n'ai jamais été dans la magis- 
trature. (Sa tète touche celle de la Dame.) Voilà UU téte-à-téte 
qui est assez neuf... (La Dame place sa tète du ct\é opposé, poar 
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éTiter celle du Monsieur.) G*est Singulier Tefifet que ça me 
fait !... 

II remue la tâte comme pour toucher celle de la Dame. 
LA DAME, plaçant encore sa tète du côté opposé. 

Est-ce qu'il ne va pas me laisser dormir? 

LE MOKSIEUE. 

J'ai bien de Timagination ce soir... (u dit en soupirant.) 
mon Dieu ! 

LA DAHE, vîTement, sans changer de position. 

Ab I Monsieur, vous rompez le traité !... 

LE HONSIEUB, étonné. 

Comment ça?... 

LA DAME, d'un ton de reproche. 

Vous avez dit : mon Dieu ! 

LE MONSIEUR, très-sérieusement. 

Je faisais mes prières; 

LA DAME, d'un air conyaineu. 

Ah! 

LE HONSIEUB, i lui-mime. 

Ah ! je suis bien agité... Cèst pourtant une chose 
qui n'est pas vulgaire, que de dormir adossé à une 
jolie femme!... Simon misérable neveu me voyait 
dans cette situation, c'est pour le coup que le drôle 
croirait que je ne suis propre qu'aux fonctions d'on- 
cle... imbécile!... (a demî-Toix.) Vous dormez?... (comme 

s' adressant une question à lui-même ) Elle dOrt ? (D'un air affimalif.) 

Elle dort... Elle doit être bien jolie ainsi... assurons- 
nous du fait... 

u se met sur son séant; l'oreiller tombe. Puis» sans mettre le pied 
à.terre, il s'agenouille sur ses tabourets et s'appuie des deux mains 
sur le dot du fauteuil. Pendant ce roouTement, le talwuret sur 
lequel il est agenouillé fait un peu de bruit ; le Monsieur fait un 
geste comme pour lui imposer silence. 
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LA DAME, à part. 

Je croîs qu'il se lève... 

. Le MoDsiear avance la tête à droKe et à gauche et la regarde. La 
Dame recule vÎTement son fauteuil sans se lever; le Monsieur, les 
mains appuyées sur le dos du fauteuil, manque de tomber, et jette 
un eri, sans changer de position. 

LE MONSIEUE. 

Holàl... 

LA DAME, feignant la tarprise. 

Quoi donc?... 

LE MONSIEUB, dans la même posîtioa. 

Vous violez les lois de la mitoyenneté... 

LA DAME. 

Comment cela?.., 

LE MONSIEUB. 

Vous reculez le mur... 

n quitte le fanteniU 
LA DAME, éloignant le fauteuil et se lerant. 

Et vous, Monsieur, qui regardez par-dessus !... 

LE MONSIEUB, avec nne naÏTeté fdnte. 

Vous croyez? 

LA DAME. 

Vous avez trahi ma confiance, plus 'de rapports 
entre nous ! 

Elle reporte le fauteuil auprès de la eheminëe et s'y asned. 
LE MONSIEUB^ toujours agenouillé sur ses tabourets. 

Allons, me voilà encore obligé de déménager... 

(Sans quitter sa position, il ramasse l'oreiller, le met sous son bras, descend 
enfin et emporte ses tabourets auprès du lit.) On . m'interdit le Ht, 

on m'interdit le fauteuil ! (En s'asseyant.) Je suis con- 
damné à dormir à côté de mon lit... de plume, (ii 

s'appuie le coude sur son lit et jette un cri de douleur.) Uh ! . • . 

Il s'étend sur ses tabourets, la tète appuyée sur le lit. On entend d« 

bruit à la fenêtre. 
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LA DAMB, à elle-même. 

Quel est ce bruit ?. . . (Le bruit se renouTeiie.) Moiisieur ! . . . 
Monsieur!... 

LE MONSIEIJB, à lui-même. 

Elle peut m'appeler tant qu'elle voudra... si je 
me dérange à présent... 

LA DAME, plus fort. 

Monsieur!... 

LE HONSIEUB. 

Je dors ! 

LA DAME. 

Vous n'entendez donc pas ? 

LE MONSIEUB, sans bouger. 

Des voleurs peut-être... qu'ils prennent tout ce 
qu'ils voudront, j'ai trop envie de dormir. 

Ici, une main perce le carreau de papier de la fenêtre, puis le bras 

entier paratt. 

LA DAME. 

Grand Dieu ! 

LE MONSIEUB, se levant vivement. 

Quoi î encore ? 

LA DAME, indiquante main qui cherche à saisir r«spagnolet(e. 

Regardez I 

LE MONSIEUB, s'élançant et saisissant le bias. 

Âh ! scélérat!... 

LA DAME, aUant à lui. 

Arrêtez!... ne vous exposez pas. 

LE MONSIEUR, qui a engagé une lutte avec le bras. 

Non I... Donnez-moi un couteau... Laissez-moi 
lui couper le bras... ensuite nous chercherons dans 
l'auberge... il sera facile à reconnaître... (inrébuche; 

une manche lui est restée dans la main ; le bras s'est retiré.) Ah ! le 

lâche 1... Il s'est sauvé !... 

II jette la manche sur le liL 
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LA DAME. 

Ah I Monsieur, sans vous j'étais perdue!... 

LE MONSIEXm. 
Le misérable I... (S'aperce?ant que la Dame est chez lai et d*un 

toD galant.) Cependant, je ne lui en veux pas I Ah ! grand 
Dieu I non, je ne lui en veux pas. 

Air d'Yelva, 
Oui, je bonis ceat fois ce téméraire. 

LA DAME. 

Gomment, Monsieur, que dites- vous? 

LE MONSIEUR. 

Mais oui; 
Sans cet assaut brutal... mais salutaire, 
J'étais privé d'un bonheur inouï. 
Ceux que par prudence on évite, 
Par peur on s'en rapproche... 

LA DAME. 

Eh quoi! 

LE MONSIEUR. 

Vous avez franchi la limite^ 
Maintenant vous êtes chez moi. 

Le jour parait gradaellement. 

LA DAME, voulant s'éloigner. 

Monsieur... 

LE MOKSIEUB, cherchant à la retenir. 

Ah!... 

En ce moment, une pierre, à laquelle une lettre est attachée, tombe 
sur le théAtre du côté de la Dame. 

LA DAHE, 8*échappant gaiement. 

Mais pardon, je retourne chez moi, il vient de 
m'arriver une lettre... 

LE MONSIEUB, à lui-même. 

Une lettre... si c'était une déclaration... je ne sais 
pas pourquoi... ça m'ôte l'envie de dormir... 
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LÀ DAME, kptai, 

Cestdemon persécuteur, je reconnais son écri- 
ture. (Lisant.) « MonsieuF... » Tiens, ce n'est pas poui: 
moi! 

LE MONSIEUB, à part. 

Elle paraît émue... 

.LA BAHE. 

N'importe! lisons, car je crains... (Eiie m.) « Si 
« vous étiez le mari de la dame avec laquelle vous 
« êtes enfermé, je me résignerais ; mais vous ne 
« Têtes pas, et j'ai juré de tuer tous ceux qui lui 

« feront la cour. » (Le regardant avec intérêt.) PaUyrC 

garçon ! 

LE MONSIEUR, à parti 

Comme elle me regarde I ça me fait plaisir. 

LA DAME, lisanl. 

« Je VOUS attends en bas... Dans tous les cas, vous 
« allez à Nérondes, je saurai bien vous y rejoin- 
dre... ». (Le regardant a?ec cdn)p.a89ioa' et faisant un pas Ters lui.) 

Ah ! mon Dieu ! * 

LE MONSIEUR, à part, regardant par-detsns son épaule et pirouettant 

sur lai-mème. 

Qu'a-t-elle donc?... Est-ce que j'ai quelque chose 
sur moi?... 

On entend le bruit d*un fouet et les grelots des ehevaux. 



SCÈNE XVI 

Les mêmes, L'AUBERGISTE, eiitrantt après avoir ouvert le . 
double tour de la serrure, refermant la porte sur elle^ 

L'AUBjaiGHSTB; ..•....- 

Monsieur, Madame j v'Ià la diligence qui relaie ; 
vite, vite, il n'y a pas de temps à perdre. . 

▼I. 34 
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US MOlirSIEUB. 

Bien, bien... (AUant «a m.) Qu'est-ce que j'ai fait de 
ma valise? 

L'aubergiste regarde aree Barpriie le Ut qui n'a pas lerri. 
LA DAME, à part. 

S*il sort, ils vont se rencontrer... (aanten ehoehaiitàic 
retenir.) Vous partez donc , Monsieur ? 

LE M0NBIEX7E. 

Si je pars, grand Dieu I... Ouest donc ma valise ?... 

(Retenant à la Dame.) Ëh bien I je SUis dévalisé I... 

L'aubergiste regarde par la fenêtre qu'elle a oaterte. 

LA DAME, même sentiment. 

Mais, Monsieur, il me semble qu'un jour de retard 
ne ferait rien. 

LE UOKSDSTTB. 

Un jour, un jour peut faire manquer le mariage 
démon neveu, et je serais encore condamné à je ne 
sais combien d'années... de surveillance... Où est 
donc passée cette scélérate de valise?... 

Il cherche toujours, regarde sous les tabourets et le raateofl qo'tl 
renverse, et que l'aubergiste idèTe ensuite avec humeur. U r^ardc 
dans la table de nuiU 

LA DAKE. 

N'importe, restez : nous partirons ensemble plus 
tard. 

LE MOKSIETJB. 

Mais, impossible, Madame. (D'un air soppHant.) Au nom 
de mon repos. 

L'AUBEEGISTE, qui a été à u fenêtre. 

Les chevaux sont attelés. 

LE MOKSIBUB, suppliant. 

Au nom des chevaux... qui sont attelés! 
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LA BAMl!, avec anxiété. 

C'est que vous ne savez pa$... restez... je vous en 
prie, Monsieur... 

LE HONSIEUB, à part» torpr» et eharmé. 

Elle m'en prie... 

LA DAME, Toyant que Taubergiste l'obterte. 

Mon ami..* 

LE HONSIEUB, à part, de mème« 

Son ami ?... Ah ! ça mais... elle m*agace ! 

On eiUead des coups de fouet et les grelots des ehetaui. 
liA DAHE, se dirigeant vers la fenêtre* 

Ah 1 vous serez bien forcé de rester, voilà la 
voiture qui se mel en routa. 

L'AUBEBaiSTE« 

Là! quand je vous disais de vous dépêcher! 

LE MOKSIEUB. 

Fatalité! 

LA DAHE. 

Grand Dieu ! qu'ai-je vu sur Timpériale ! 

LE MOKSIEUB, tivement et d'un air effrayé* 

Des cochons de lait ? Conducteur, conducteur, où 
donc est ma valise ? 

Dans ce moment, la diligence, dont on ne Toit que Timpériale, passe 
lentement sous la fenêtre ; on Toit dans le cabriolet, dont la capote 
est abaissée, un jeune homme avec une barbe touffue et une manche 
de moins à son paletot. Auprès de lui est le conducteur, plus loin le 
cocher en blouse grise stcc son grand fouet. Au moment où le jeune 
homme de l'impériide aperçoit le Monsieur, il lère les bras d'un 
air stupéfait et s'écrie : Mon oncle I mon cher oncle 1 

LE HONSIEUB, effrayé. 

Mon scélérat de neveu ! 

LA DAME ET L'AUBEBGISTE, de méme« 

Votre neveu ! 

On entend le conducteur crier : « Bn route ! t Coups de fouet, 
bruit de grtlots, It totture disparait* 
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Air : é'JLmandme, 
LE MONSIEUR. 

Quelle horrible aventure! 
Lui, son persécuteur l 
La fureur, la nature, 
Se baltent dans mon cœur. 

LA DAME. 

• Quelle étrange aventure f 
ENSEMBLE. [ Ce n'est point une eriieur. 

Non, non, car sa figure 
Exprime la ftireur. 

L'AUBEtlGISTE. 

Quoi 1 de dessus la Toiture 
Retrouver ,.e'è8t flatteur^ 
Son oncle et sa future, 
C'est* vraiment du bonheur» 



LA DAME. 

Votre neveu ! celui <[ui voulait m*épouser malgré 
moi ! 

LE MONSIETTB, aree iodignatioa. ' 

£t je ne Tavais pas reconnu... à sa manche I j'ai 

payé le paletot cependant... (Montrant U naaehedapaktot 

qu'il a arrachée.) Voycz, Madame, voyez le drap que je 
lui donne! 

L*AnBEBGISTE, Tivement. 

Hais alors, vous n'êtes pas le mari de Madame, 
car mon petit Adophé m*a dit que son oncle n'était 
pas marié, qu'ilmourrait garçon, et que même il me 
ferait un cadeau dès quand Théritage... 

LE HONSIEUB, après avoir rejeté la manche sur le Ut. 

Dès quaqd Théritago!.... (Avee indignation.) Vous le 
voyez, Madame, il vend la peau... de ronde... 
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LA DAME, 

G-est abominable ! 

L'AUBEBaiSTE, irÎTement. 

Pas tant que ce que vous avez fait... passer la nuit 
avec un étranger... ça va t'ètre bientôt su à Né- 
rondes. 

LA BAHE. 

Me voilà compromise. 

LE MONSIEUB. 

Ne craignez rien, Madame, je dirai à votre famille 
(avec force) quc c'cst moi... moi !... qui ai passé la 
nuit auprès de vous ! 

LA DAME. 

Mais, Monsieur... 

LE MONSIEUB. 

Je suis connu ! Nous allons prendre des chevaux 
de poste... je vous offre mon bras, je vous accom- 
pagne dans votre famille. 

LA DAME. 

Mais en quelle qualité ? 

LE àONSIEUB. 

En qualité... d'oncle, c'est mon état... d'oncle 
futur... ou même... (Apart.)CorbleuI (Haut.) De futur 
tout court, tiens ! je l'aimerais mieux I 

LA DAME. 

Monsieur!... 

LE MONSIEUR, Tivement. 

Achevez 1 

LA DAME. 

Je ne sais... mais vous êtes un homme... 

LE MONSIEUB, TÎTement. 

Je le suis ! 

34. 
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LÂ.DAUB. 

Si honnête... vous avez un cœur si loyat !... 

LE MOKSIETJB, TÎTemèiit. 

Je l*ai I 

LA DAME. 

Et puis, vous m'avez appris... 

LE MONSIEUB, de même. 

Quoi?... 

LADAHE. 

Qu'en eflFet, une femme a besoin... d'un appui, 
d'un protecteur... 

LE HONSIEUB, avec fea. 

Dites d'un adorateur!... bonheur !... vous con- 
sentiriez à porter mon nom ? 

LA DAME, gaîment et arec finesse* 

Mais auparavant, il ne serait peut-être pas hors de 
propos que vous me le fissiez conndtre... 

LE MOI^SIEUB, gaîment. 
C'est juste, (se tournant en riant vers ranbergiste.) C'CSt 

parfaitement juste ! (a la Dame.) Je me nomme Jules 
Bignardin I 

LA DAME. 

Et moi, Julie Nerville, veuve Simnel. 

LE MONSIEUB, exalté. 

Jules, Julie I nous étions faits l'un pour l'autre, 
sous le même patron. .. (gaiement) sous^ je ne dis pas stir... 
Âh! Madame, Madame! tenez!... (n met la main sur son 

cœur avec émotion comique.) Je VOUdrais VOUS dire... 

LA DAME, souriant. 

Parlez, Monsieur... au point où nous voilà... 

LE MONSIEUR, exalté. 

Je suis... ah! (pius posément.) Je suis enchanté d'avoir 
fait votre connaissance... 

On frappe à la porte d'entrée. 
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^. • TOUS. 

Qu'est-ce que c'est ? 

L'aubergiste va pour oaTrir. 
LA VOIX. 

Ouvrez 1 je veux me jeter dans les bras de mon 
oncle. 

■ 

LE IIONSIEUB» retenant raoberglste et d'un air effrayé. 

N'ouvrez pas 1 (Indiquant la Dame.) Je sais cc qu'il ap- 
pelle les bras de son oncle; on ne m'y prend pas 
deux fois. 

On frappe encore. 
Aia de la Heine dtun jottr. 



ENSEMBLE. 



LE MONSIEUR. 

Non, n'ouvrez pas la porte! 
Il vient effrontément 
Troubler ce doux moment. 
L'audace est un peu forte l 
Par bonheur, aujourd'hui. 
Ah ! nous voilà deux contre lui. 

LA DAME. 

Non ! n'ouvrons pas la porte. 
Il vient assurément 
Troubler ce doux moment. 
Ahl prétez-nouB main forte, 
Et, grâce à votre appui, 

Oui, nous serons tous contre lui. 
l'aubergiste. 
Le laisser à la porte ! 
Pour lui, certainement, 
C'est un vilain moment. 
Si son audace est forte , 
C'est qu'il sait qu'aujourd'hui 

Tout le mond' se met contre lui. 

LE MONSIEUR. 
U croit hériter 
De mon bien ; mais^ J'espère, 



/ 
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Â la Dame. 

Pour le molester^ 
Bientôt je serai père. 

On frappe de noaveaa à la porte. 

LA DAME, au pablic. 
Mais Voyez comme il frappe à la porta» 
Messieurs, j*ai peur, 8er?ez-B0U8 d^appui. 

LE MONSIEUR, gaiement. 

Au publie. 

Bonne idée! Oui, prêtez-nous main forte; 
Pour l'effrayer, frappes plus fort que lui I 

REPRISE DE l'ensemble, pendant lequel ou frappe encore. 
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DU THÉÂTRE COMPLET 



LES FRERES DE LAIT ; ... « GymuaBo, 8 fé?rier 1823» 

LE MORT VIVANT OU LES SUITES D*UN 

CARTEL Vaudeville, 6 dé c. 1823. 

UNE VISITE EN PRISON ■ ■ • — - - • 24 juillet I8ît4. 

LE JOUR DES NOCES OU LA LETTRE 

INITIALE • — 14 octobre 1 824. 

LE DERNIER DES ROMAINS • — 4 DOY. 1824* 

LES HAEITS D*EMPRUNT 4 nov, 1824. 

MA FEMME SE MARIE M déc. 1824. 

KETTLY OH LE RETOUR EN SUISSE. . — 28 janvier 1825. 

L*HOMME DE CONFIANCE • — 13 juiu 1825, 

LA COMÉDIE A LA CAMPAGNE Odéon, 16 aOÛt 1825, 

LA DERNIÈRE HEURE DE LIRERTÉ.-. Madame, 20 août 1825. 
JOSEPH II OU l'inconnu AU CABARET.- Vaudeville, 25 février 1826. 

LA SOURDE MUETTE OU LA DAME AU 

VOILE VERT 20 avril 1 826. 

ORÊNO OU LE BON NÈGRE — 7 juin 1826. 

ODÉINA OU LA CANADIENNE — 1er février 1827. 

LE JEUNE MAIRE. Madame,* 21 mai 1827. 

l'eau DE JOUVENCE OdéoD, 13 octobre 1827. 

LES ENFANTS TROUVÉS Vaudeville, 30 janv. 1828. 

LE PAGE DE WOODSTOCK. — 8 mars 1828. 

M. ROSSIGNOL OU LE PRÉTENDU DE 

. PROVINCE •.'..... Variétés, 21 avril 1828. 

LA MATINÉE AUX CONTRE-TEtf PS . . . Nouveautés, 16 juillet 1828. 

DIX ANS DE CONSTANCE — 11 août 1828. 

LA 8AINT-VALENTIN ou LE COLLIER 

- DE PERLES .• Madame, 3 octobre 18V8. 

SIR JACK ou QUI EST-CE QUI VEUT SE 

*FAIRE PENDRE? Nouveautés, 9 juin 1829. 

LA COUTURIÈRE — 28 OCt. 1829. 
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HARNÀU ou LA. CONTRAINTE PAR COR. VaudoTilIe, 23 man 1830. 

LA FAMILLE DE l'APOTHICAIRR on LA 

PETITE PRUDE — 12 juil. 1830. 

27, 28 ET 29 JUILLET — 17 août 1830. 

RONAPARTE, LIEUTENANT d' ARTIL- 
LERIE.. . . i — 9 oct. 1 830. 

LA LIGUE DES FEMMES OU LE BAL ET 

LA FACTION — 4 déc. rS30. 

GAGOTISME ET LIRERTÉ 011 LES DEUX 

SEMESTRES — 31 déc. 1830. 

HEUR ET MALHEUR — 19 avril 1831» 

M. CHAPOLARD OU LE LOYELAGE 

DANS UN GRAND EMBARRAS Variétés, 25 JniQ 1831. 

LA FAMILLE IMPROVISÉE YaudoviUe, 5 juillet 1 831. 

MARIONNETTE. — 29 aoÛt 1 831. 

LE FILS DU COLONEL — 31 OCt. 1 83 1 . 

MADEMOISELLE MARGUERITE — 2 fév. 1832. 

PERRUQUE «ï CHANDELLES ^ 26 avril 1832. 

LA MOUSTACHE DE JEAN BART Palais-Royal, 15 août 1832. 

LE MARCHAND DR PRAUX DE LAPINS 

Ott L9 RÊY^ Variêt(}8, 16 octobre 1832. 

LES CARINETS PARTICULIERS Yaiideville, 23 oct. 1832. 

LE SINGE ET l' ADJOINT Palais-Royal, 7 fév. 1833. 

PI^OSPER ET VINCENT , Variétés» 7 nov. 1833. 

LE PRIX DE FOLIE ...••.>. Vaudeville, 31 déc. 1833. 

UN SCANDALE Palais-Royal, 18 janv. 1834. 

LE HURON oit LES TROIS MERLETTES. Variétés, 4 février 1834. 

PiiCHEREL l'empailleur. ... ; Vaudeville, 28 avril 1834. 

JACQUEMIN, ROI DE FRANCE. ..... — 8 sept. 1834. 

LA FILATURE PaUis-Royal, 28 oct. 1834. 

LA vie DE NAPOLÉON -^ 9 nov. 1834. 

FICH-TONG-KHAN Ott l' ORPHELIN DE 

LA TARTARIE — 3 mars 1835. 

CORNARO, TYRAN PAS DOUX Vaudeville, 18 mai 1835. 

LE JUGEMENT DE SALOMON Variétés, 3 novembre 183S. 

ELLE n'est plus Gaîté, 22 janvier 1836. 

LE hottentot PorteSt-Ànt., 2 fév. 1836. 

monsieur et madame GALOCHARD. Vauderiile, 6 février 183G. 

LA FILLE DE LA FAVORITE Porte Si-Ant.,1 1 fév. 1836. 

ACTÉON ET LE CENTAURE CHIRON. . Palais-Rojal, 19 mars 1836. 

RENAUDIN DE CAEN Vaudeville, 24 mars 1 836., 

LE MARI DE LA DAME DE CHGEURS. . — 12 déc. 1836. 

LA LAITIÈRE ET LES DEUX CHAS- 
SEURS OU l'ours, le rallon, la 

GRENOUILLE ET LE POT AU LAIT. Palais-Rojal, 6 fév. 1837. 

MICHEL OU AMOUR ET MENUISERIE. . Variétés, 16 février 1&37. 

PAUL ET PAULINE Palais-Royal, 16 juin 1837. 

MINA ou LA FILLE DU ROURGME^TRE. Vaudeville, 4 juillet 1837, 
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LES ÉTHENNES DE MA BARBE Pklais-Royal, 31 dfio. 1837. 

BUOU OU L*EN7AMT DE PARIS Girq.-OIymp.,31JanT.1888. 

IMPRESSION DE VOYAGE Vaudeville, 13 Juin 1838. 

LA FEMME DE MÉNAGE PalaîB-Royal, 7 mars 1839. 

LE PLASTRON Vaudeville, 27 avril 1839. 

LES FLOUEURS Variétés, 31 mai 1839. 

LES BELLES FEMMES DE PARIS — 17 Juillet 1839. 

LE COMMISSAIRE EXTRAORDINAIRE. Vaudeville, 30 déc. 1839. 

LES INTIMES. '. p- 4 fév. 1840. 

LA FAMILLE DU FUMISTE Palàis-Royal, 5 fév. 1840. 

LA NOUVELLE GENEVIÈVE DE BRA- 

BANT Variétés, A avril 1840, 

LE MENDIANT — 14 octobre 1840. 

UN MONSIEUR ET UNS DAME Vaudeville, 27 février 1841 . 

LA SOEUR DE JOCRISSE PalaiB-Royal,17 Juil. 1841. 

UN MONSTRE DE FEMME Vaudeville, 10 sept. 1841. 

LE GRAND PALATIN — 22 Janvier 1842. 

CARABINS ET CARABINES 1 . . . . Variétés, 23 avril 1842. 

L*OMELETTE FANTASTIQUE Palais-Royal, 22 août 1842. 

LES INFORMATIONS CONJUGALES. . . Variétés, 7 novembre 1842. 

LES ÉGAREMENTS d'uNB CANNE ET 

D*UN PARAPLUIE Palais-Royal, 28 Janv. 1843. 

LES SOUPERS DE CARNAVAL — 26fév. 1843. 

ENTRE CIEL ET TERRE — 25 avril 1843. 

JOCRISSE EN FAMILLE — 28 Juin 1843. 

L*HOMME BLASÉ Vaudeville, 1 8 nov. 1843. 

LA BONBONNIÈRE Palais-Royal, l^rfév. 1844. 

TRIM ou LA MAITRESSE DU ROI Variétés, 16 mars 1844. 

LE POT AUX ROSES Palals-Royal, 31 oct. 1845. 

l'île de robinson Vaudeville; 3 nov. 1845. 

RICHE d'amour — 20 nov. 1845. 

LE MARCHAND DE MARRONS Gjfmnase, 22 déc. 1845. 

BEAUGAILLARD 011 LE UON AMOUREUX Vaudeville, 5 février 1846. 

CAPITAINE DE VOLEURS — 14 nOV. 1846. 

LA PLANÈTE A PARIS — 12 déc. 1846. 

UN DOCTEUR EN HERBE Palais-Royal, 1^' avrill 847 . 

CE QUE FEMME VEUT Vaudeville, 14 avril 1847. 

LA CLEF DANS LE DOS Gymnase, 12 février 1848. 

HERCULE BELHOMME — 30 mars 1848. 

LA POÉSIE DES AMOURS, ET Vaudeville, !«' mars 1849. 

UN CHEVEU POUR DEUX TÊTES Hontpensier, 11 mai 1849. 

MALBRANCHU, GREFFIER AU PLU- 
MITIF Vaudeville, 26 nov. 1849. 

LA FIN d'une république OU HAÏTI 

EN 1849 — 18 déc. 1849. 

A LA BA TILLE Variétés, 6 mai 1850. 

LE PONT CASSÉ — 10 Octobre 1850. 

8UPPUCX DE TANTALE — 31 octobre 1 850. 
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LSS MALnEURS HEUREUX. ....... . . Variétés, 8 mai 1851. 

UNE QUEUE ROUGE — 17 janvier 1852. 

LE PUITS MITOYEN — 25 janvier 1852. 

LE ROI DES DRÔLES — 3 août 1852. 

UNE JOLIE JAMBE Vaudeville, 13 mars 1853. 

UN PÈRE DE FAMILLE Gymnaso, 22 février 1854. 

LE DUBLE ;... . . Variétés, 12 janvier 1855. 

RICHE DE CGBUR . . Gymnase, 36 sept. 1856. 

LE HANNETON DU JAPON Palais-Royal, 27 mars 1 858. 

MACARONI d'italib ViriètéiB,* 12 avril 1858. 

EN REVENANT DE PONDiGHÉRï. . . . Palais-Royal, 2 dêc. 1858. 

VOYAGE AUTOUR DE MA CHAMBRE. . Opéra-Com.^ 12 aoûtl859. 
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LISTE 



DES SOUSCRIPTEURS 



About f Edmond). 
Adam. 

Adenis (Jules). 
Alban (Sernin). 
Aubin (Gustave). 
AUGIER (Emile). 
Auguste (Léopold). 
Badin (Adolphe). 
Baignières (H.). 
Ballot (Louis). 
Banville (Théodore de). 
Barbarin (Thomas de}. 
Baschbt (Ludovic). 
Bazin (R.). 
Beaurain (Eugène). 
Bécherelle (Ph.). 
Benoist (Paul). 
Bernard (Victor). 
Berthelier. 
Bertrand. 
Bertrand (Gustave). 
Bertrand. 
Bbtbns (baron de). 
DiÉMONT (René). 
Billard (Paul). 

BiNDER. 

VI. 



BlOLLAY. 
BiSCHOFFSHEIM. 

BissoN (Alexandre). 
BissON (Gustave). 
Blache (Ernest). 
Blanchard. 
Blum (Ernest). 
BoiGEOL (Ferdinand). 
BORNIER (Georges). 

BOULAND. 

Boulangkr-Cavé. 

boulenger. 

bourselet. 

BOUSSET. 
BOUTRON. 

BoviE (Clément). 
Braun. 
Brébant. 
Breton (Louis). 
BURAT (M»»» veuve). 

BUSNACH. 

Campardon (docteur). 
Cantin. 

Carpentier (Achille). 
Carré (Albert). 
Castellano. 

85 
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Gàttreux. 

Gaubert. 

Cavaignac (M. et M"»). 

Cercle de l'union artistique. 

Cet (Arsène de). 

Chabrillat. 

Chartrey (Victor). 

Chauvy. 

Chayette (Eugène). 

Chbyalier (Henri). 

Cboiggki (Charles-Edmond). 

Ghollet. 

Christian. 

Claye (H.). 

Clerc (Camille). 

Cléry. 

Clouzot (Léon). 

Collet (Emile), avoué. 

COLOMBEL (M. et M"»e). 
COLONNA (M»« Eva). 
CoLVis (docteur). 
CoMBEROUSSE (Charles de). 
Comédie française. 
Commission des auteurs 

dramatiques. 
Constantin (Jules de), 
CoQUELiN (aîné). 
Corbigny (Bernard de). 
CoRMENiN (Roger de). 

CORMON. 

Corroyer. 
CoRViN (de). 
CosTE (M""« veuve). 

COUAILHAC (Louis). 
COUPY. 
ÇOURAUD (Louis). 

courneau. 
Crépbt. 



CUVILIER. 

Dalloz (Paul). 
Dancourt (Racot). 
Davin. 
Degipris. 
Déjardins (Âbel). 
Delacour (Alfred). 
Delahaye (Philibert). 
Delay. 

Delmotte (Henri). 
Delorme. 
Delpit (Albert). 
Denayrouze. 
Denayrouze (E.). 
Deroy. 

Desbeaux (Emile). 
Dës^champs (G.). 
Desgouttes (Ador). 
DocHE (M">« Eugénie), 
Doge. 

DORMOY, 

DoucET (Camille). 
Dreyfus. 

Dreyfus (Edmond). 
Dubosch (Georges). 

DUCHER. 

Du Fresnay (A.). 

DUMAINE. 

Dumas (Alexandre). 
Dumas (M^'e Marie). 
DuMOUSTiER (Léon). 
Dupont-Vernon. 
Dupont -White. 
DUPORT (M">* veuve Paul), 
Duqubsnel. 
Durand-Claye. 
Durand-Claye (Alflred). 
DuRANTiN (Armand). 
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DURU. 

DuvAL (Amaury). 
DuVAL (Charles), 
Du VERT (M™e veuve Félix). 
DoVERT père (Auguste). 
DuvERT fils (Auguste). 
DuvERT (Gustave). 

EVRARD (M™e). 

Eyraud (Achille). 
Farer. 

Falateup (Octave). 
Falateuf (Oscar). 
Faugêre. 
Fauquet (Ernest). 
Favard (Eugène). 
Fayolle (marquis de). 
Félix (M'>e Dinah). 
Félix (M»'« Sarah). 
Felizet (docteur). 

FÉRAUD-GiRAUD (P.). 

Ferrier (Paul). 
Fol (Auguste). 
Forge (Anatole de la). 
Foucher. 

FOURGAUD (de). 

Freslon, née Ouvert (Mn>o). 
Garnier père. 
Garnier (Charles). 
Garnot (Emile). 

GAULtlER (M«ne). 

Genique et Nicolas. 
GiRERT (Léon). 

GiRARDEAU. 

Glandaz (Albert). 
Godard (Léon). 
Godfrin. 
GoFFiN (Jules). 
Gondinet (Edmond). 



GOUMY. 

Granger (Mioe Pauline). 

Grignon-Dumou^in. 
Halévy (Ludovic). 
Halphen (Eugène). 

HÉRRARD. 

Heirieis (Paul). 

Helrronner (Horace). 

Hennequin. 

Herluison. 

Hérold. 

Hërpin. 

HeRRERA (M*»e). 

Hervé. 

HerviH)e Lavaur (docteur). 

Hostein. 

Hovelacque (Walimir). 

Hue. 

JacquemArd (Victor). 

Jardillier (E.). 

Jeanrenaud. 

Joanne. 

JOLLY (F.). 

Joltrois (Auguste). 

JOUANNY. 
JOUARBT. 

Kahn (Zadoc) . 

KiNGSHOURG-FULD (Paul). 

KoBNiG (Emile). 
KOKING (Victor). 
Lariche (Eugène). 
Lacaze. 
Lacroix (Victor de). 

Lamy. 

Lance (M"o veu\e). 

Lapommeraye. 

La Rounat (Charles de). 

Larpent (Alexis). 
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Làtour. 

Laulan (Eugène). 

Laurent. 

Lauuent-Damois. 

Laurier. 

Lauzanne (Auguste de). 

La VOIX (Henri). 

Leghevalier (â.). 

Lécuyer. 

Lefaucheux. 

Lefebvre. 

Legoupil (Gustave). 

Legouvë (Ernest). 

Lehideux (Ernest). 

Lesouef. 

Lesueur (Frédéric). 

Leterhier. 

Leudet (Léon). 

Leuven (do). 

Levé. 

Lévy (Calmann). 

LiREUX (M»»©). 

Macé de Cualles. 

Maeaire (Achille). 

Malot (Hector). 

Manuel. 

Marc (Adrien). 

Marraud. 

Martin (M™e). 

Marx (Isidore). 

Marx (Roger). 

Masson. 

Masson (Michel). 

Mayrargdes (Alfred). 

Meilhac (Henrjr). 

Mennechet. 

Mercklein (Abel). 

Mesquitb. 



MiCHAU (Alfred). 
MiLLAUD (Albert). 
Mille (Stéphen). 
MiLLIET (P.). 
MiLLOT. 

Ministère des Beaux- Arts. 

MiRABAUD. 

Moineaux (Jules). 

MOLLARD. 

MONBRO. 

MONTCHAUSSOT. 

'Monte AUX (Charles). 
Montre vosT (de). 
MoREAU (Auguste). 
MORET (J.). 
MORTZE. 

Mortier. 
Moussât. 

MOUSSET. 

Najag (comte de). 
Naud (M. et M"»e). 
Neganda-Treptia . 
Nefftzer (M^o Tcuve). 

NlAY. 

Noël (Ed.), chroniq. à la Nation. 

Normand. 

Ohnet. 

Ollendorf (Paul). 

Orry (J.). 

Pariset. 

Parodi. 

Pauchet. 

Peragallo. 

Pergeval (Victor). 

Perier (Louis). 

Perronnet (M™e). 

Peyrot. 

Picard (Alfred). 
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Picot. 

Pilastre (Ed.). 
Plesse. 
POIRSON (Paul). 
Poitevin (Prosper). 
Pons (Lucien). 
Porto-Riche (de). 
Prével (Jules). 
Proche (Léoa). 
Proper (Sigfried). 
PUTEAUX (Lucien). 
Rabouleau. 
Rameau (Léon). 
Ranoouin. 
Raymond (Hippol^te). 
Reboul. 
Régnier (A.). 
Régnier (M«no veuve). 
RÉMOSAT (Paul de). 
Reynagh. 
Reynald (Hermile). 
Ricard (Anselme). 
Richard (de Genève). 

RiCHY. 

RiQUiER (Georges). 
Robin (M. et M»*). 
Rodrigdez. 

ROEHRIG. 

Roger (Alexandre). 
Rolland (Eugène). 
Roques. 

ROULLIER (Félix). 

rousseau-rogier. 
Saint-Agnan. 



Saint-Germain (du Gymnase), 
Saint-Paul (Georges). 

SaNDOZ et FlSCHBACHER. 

Sarcey (Francisque). 
Sardou (Victorien). 
Sauvage (Thomas). 
Scribe (M™» veuve). 
Silvestre (M"»8 E.). 
Simon (V.). 
Siraudin. 

SiRCOULON (P.). 

Souries (Albert). 

Tartarin fils (docteur). 

Tassin. 

Tavernier (M™o L.). 

Thabaud. 

Thirouin-Barye. 

Toufflin. 

Tréhot, née Duvert (M^e). 

Tricot- Jouvellier. 

Vafflard (M. et M'"o). 

Vallery-Radot. 

Yallet (M"»). 

Van Hoorde (Joz). 

Vanloo. 

Vannier. 

Verconsin. 

Vérité (Gustave). 

Villemessant (H. de) . 

ViLLOT (A.). 

VlTEAU. 

ViTU (Auguste). 

Waldeck. 

Weiss. 
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